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DES APPLICATIONS

DE
V

LA BOTANIQUE A LA PHARMACIE.

t'

Slmpliciura medicamentorum et facultatum quœ în

eis insunt, cognitio ita necessaria ut sine eà nemo
rectè medicare queat. (Ohibazius.)

r

Omnium simplicium pharmacorum vires nosse oportef

eum qui aliquol compositum est facturus.

(Aetius.)

Medicus omnium stirpium peritiam habeatconsultô,

sîn minus plurimorum saltem quibus fréquenter

utimur* (Gauen.)
. y^

Lorsque Thomme, destiné à régner en souverain sur

tous les êtres , fit sa première apparition sur la terre , la

puissance y appartenait à des maîtres peu disposés à lui

en abandonner la possession , et que la nature avait faits

redoutables. Le futur dominateur, dans toute la misère

de sa faiblesse primitive, eut d'abord plus à s'occuper

d'éviter leurs atteintes qu'il ne put penser à les assujettir à

son joug et à en faire ses aides et ses esclaves. N'ayant

reçu de la nature aucune arme, ni pour attaquer ni pour

se défendre, privé d'expérience, alors que ses instincts

de sociabilité manquaient de l'élément qui devait bientôt

multiplier sa puissance , force lui fut de se réfugier dans
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quelques lieux retirés et sauvages, et de commencer, dans

l'isolement et la crainte naturels aux êtres timides et

faibles, le règne qui devait un jour soumettre tous les
m -

animaux à sa volonté.

quelq

cueillir dans le voisinage de sa retraite , sa race se fût

bientôt éteinte , si la nature ne l'avait fait naître dans

un de ces climats heureux qui ne connaissent pas les sai-

sons rigoureuses et stériles; car alors la prévoyance
n'avait pu l'éclairer et lui faire réserver une provision

d'aliments levée sur les produits de la saison de chaleur

et d'abondance. Les fruits savoureux et succulents de
ces climats durent suffire longtemps à ses besoins

,
jus-

qu'au moment où, sa race s'étant multipliée et ne trou-

vant plus autour d'elle une alimentation suffisante,

sentit le besoin de se créer des ressources nouvelles ;

le cercle de ses tentatives dut s'élargir, et l'enrichir

de la découverte de racines féculentes et de graines

farineuses. Si l'on peut appeler Botanique la connais-

sance des végétaux, elle est sans contredit la première
des sciences par droit d'ancienneté : elle fut créée le

Jour où l'homme
, ayant constaté les propriétés alimen-

taires d'une plante , sut la reconnaître fe lendemain , et

put en garder le souvenir pour le transmettre à ses suc-
cesseurs. Le premier jalon était posé, et, si bien grande
est la différence entre ce point de départ et la science
de nos botanistes modernes

,
qui enregistrent dans leurs

catalogues cent cinquante mille espèces de végétaux , et

de

qu
pour arriver à ce résultat, et des milhers de siècles se

obser
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Q
l'expérience a-t-elle été achetée par un accident fatal !

que de fois , séduisant par une fausse apparence de suc-

culence et de parfum , le poison ne s'est-il pas glissé à la

place de l'aliment! Et si le hasard voulut qu'un malade

ressentît des eflets bienfaisants d'une de ces erreurs,

qu'un esprit réfléchi prît souvenance du résultat, la ma-
tière médicale fut créée à son tour. Son berceau doit

- >

être évidemment placé dans les premières observations

sur les propriétés des plantes ; et c'est aujourd'hui en-

core dans le règne végétal qu'elle va puiser ses plus

nombreuses ressources. II suffirait, pour s'en convaincre,

d'ouvrir l'un quelconque de nos traités de matière mé-

dicale , et de mesurer la place qu'il a dû accorder à la

série des médicaments fournis par chacun des trois rè-

gnes.
* r

Il ne m appartient pas de rechercher ici comment, pen-

dant une longue suite de siècles, l'observation inintelli-

gente , ou des idées théoriques plus ou moins bizarres

,

firent mêler à des médicaments utiles une foule de sub-

stances qui n'auraient jamais dû sortir de leur obscu-

rité : mais ce que je veux faire remarquer c'est que

,

lorsque ce chaos commença à se débrouiller, ce furent

les botanistes qui y apportèrent la lumière.

Le premier en France, le plus illustre peut-être de

nos botanistes , Tournefort , appliqua ses vastes connais-

sances à débrouiller l'origine des médicaments que nous

empruntons au Levant et à l'Asie Mineure; il chercha à

retrouver et à décrire les plantes qui fournissent des

produits à l'art de guérir, et nous en avons la preuve à

chaque page en lisant la relation de son voyage dans le

Levant , et dans le traité snécial de matière médicalp. nui
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fut publié en 1717, après sa mort. Déjà avant lui , en

4699, Camerarius avait porté ses investigations dans la
1

même direction , et tous deux furent suivis dans la voie

qu'ils avaient ouverte par les botanistes les plus éraî-

nents, les Linné, les Gmelin, les Jussieu, les de Can-

âolle, les Olivier, les Richard, lesEndlicher, les Auguste

de Saint-Hilaire , etc. . *

De cet exposé historique , ce qu'il me faut nécessaire-

ment conclure, c'est que, de toutes les sciences, la bo-

tanique est la plus propre à éclairer l'histoire naturelle

des médicaments, et à porter la lumière dans cette bran-

che si importante de la pharmacie.

Ce n'est pas à dire que
,
pour faire progresser l'art

auquel il s'est donné, chaque pharmacien doivè"^, par ses

connaissances, rivaliser avec les grands noms auxquels

nous venons de rendre hommage. A chacun sa tâche :

aux hommes de la science, les grands progrès; aux

hommes dans une condition professionnelle, la nécessité

d'avoir connaissance de ce que les savants ont fait, et

d'y apporter à l'occasion, s'ils le peuvent, le produit de

leur plus humble observation. Mais à moins d'être cou-

pables envers leurs devoirs et envers eux-mêmes , il leur

est d'une nécessité absolue d'avoir poussé assez loiq la

science botanique pour reconnaître, sans hésitation et

sans erreur, les plantes qui font partie de la matière mé-

dicale, ou qui, vivant autour de leur demeure, appar-

tiennent à cette médecine populaire qui a ses préféren-

ces et ses habitudes.

C'est ainsi qu'il évitera des erreurs graves, qui lui se-

raient aussi préjudiciables qu'aux malades, en prenant

une plante toxique à la place d'une herbe innocente ou

en employant une plante inerte là où il faudrait employer
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qu

vu le cerfeuil sauvage pris pour de la ciguë , et j'ai vu le
- r / ^^

même fait se renouveler à la pharmacie centrale deshô-

pitaux, où un marchand présentait du Cliœrophyllum te-

mulum pour du Conium maculalum. Thoré rapporte un

exemple du même genre ; il i Vu le Scandîx Anthrlscus

introduit dans une préparation où il aurait dû entrer de

la ciguë,

' La vertij médicinale d'une plante étant constatée, si

elle entre dans une composition pharmaceutique, tout

le succès de l'opération sera fondé sur le choix qui en

est fait? et si un opérateur ignorant lui substitue quelque

autre végétal, qu'importera alors qu'il apporte dans ses

manipulations le savoir et les soins minutieux? n'aura-t-

îl pas compromis par son choix malencontreux la valeur

du produit qu'il prépare, Tespérance du ^médecin qîfî

compte sur ses effets, la santé du malade qui devait en

être le prix? Dans les campagnes surtout, cette connais-

sance de la botanique n'est-elle pas indispensable pour le

pharmacien ? sera-t-il plus ignorant que les paysans qui

l'entourent? fera-t-il venir de loin et à grands frais, pour

en garnir son officine, les plantes qui croissent à sa porte,

et qu'il peut récolter si facilement? renoncera-t-il pour

toujours aux ressources d'aisance et de fortune que pour-

raient lui apporter la récolte et la dessiccation des végé-

taux, qu'il laisse passer en d'autres mains, quand sa ré-

sidence au milieu de populations laborieuses lui laisse si

souvent des heures et des jours de loisir?

La nécessité pour le pharmacien de connaître les plantes

pour ne pas les confondre les unes avec les autres n'a pas

besoin d'être justifiée davantage; c'est une des applica-

tions les plus évidentes de la Botanique à l'exercice régu-
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lier de la pharmacie. Mais il en est d'autres qui exigent

de nous des développements plus étendus
; je les compren-

drai dans les propositions suivantes :

l'' Les connaissances botaniques ont contribué à enri-

chir la matière médicale de nouveaux médicaments; elles

peuvent encore servir de guide dans de semblables re-

cherches, - ^
2° Les connaissances botaniques éclairent les substitu-

^

tions à faire d'une plante à une autre, ou d'un produit,

fourni par une plante, à des produits retirés de plantes

différentes.

3° Les connaissances botaniques peuvent faire recon-

naître les falsifications que l'on fait subir à divers médi-

caments.
w., -1^ » f«> ^_

4* Les connaissances botaniques ont une application

directe à la préparation des médicaments, ont servi et

peuvent servir à éclairer certaines parties de la pharma-
cie pratique.

>. 4 r-^V" ^:

i*^ % ^-^^

rih
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Les connaissances botaniques ont contribué a eniîcliir la matière

médicale de nouveaux médicaments ; elles peuvent servir de
guide dans les reclierches de même nature.

— - w

Les botanistes voyageurs explorant les diverses con-

trées du globe, mettant à profit les observations pratiques

faites par leurs habitants et appliquant à des recherches

leurs connaissances dans la science botanique, ont enrichi

notre matière médicale d'un grand nombre de médica-

ments nouveaux. Les noms des Garcias, des Clusius, des

Hernandez, des Pison, des Plumier, des Prosper Alpin,

des Tournefort, des Olivier, desHumboldt et Bonpland,

des Martius et de tant d'autres naturalistes, dénoncent

bien haut les services que la matière médicale doit à ces

hommes célèbres qui ont consacré leur vie à la science

des végétaux.

Nous devons rechercher maintenant comment, en

partant des caractères botaniques des plantes , on peut

trouver le moyen d'arriver.plus sûrement à la découverte

de nouveaux médicaments ; comment les botanistes, gui-

dés par les analogies de structure des végétaux, parvien-

nent plus facilement que d'autres à enrichir la méde-
cine de nouvelles acquisitions.

Le principe scientifique qui les guide dans ces recher-

ches est établi de la manière la plus nette dans la Philo-

sophia botanica de Linné :
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Plantœ quœ génère conveniunl , elimn virtiite conve-

nhint; quœ ordine naturali continenlur, etiam virlute pro-

plus accédant. Quœque classe naturali congruanl, etiam
F

viribus congruunt.

[Philos, botan
^ p. 278,)

>

Il serait bien difficile de préciser T époque à laquelle ce

principe a été introduit dans la science ; il était déjà entré

dans les habitudes et dans les convictions avant que les

botanistes se fussent avisés de le formuler. On en trouve

la première application dans l'ouvrage publié en 1699

par Camerarius , sous le titre suivant : De convenientiâ

plantarum in fructificalione et viribus. Petiver dans la

n^êrae année, et Blair vingt ans plus tard, s'en occu-

pèrent à leur tour; mais il acquit un crédit immense le

jour où Linné le formula nettement et le fit soutenir par

son élève Frédéric Hasselquitz en 176-7. Depuis lors,

un grand nombre de botanistes Tont adopté et Tont sou-

tenu. Je citerai parmi les principaux :
ri

Gmelin (^Botanica et clumia ad medicicam appticata)

(1755).

Wilcke {De usa systematis sexualis in medicinâ) (1764).

Isenflamm ( Mcihodus plantarum medicinœ clinicœ

adminiculum) (176i)-

De Jussieu [Mémoire sur les rapports qui existent entre

les plantes et leurs vertus) (1786).

Vrolik (^De viribus plantarum et principiis botanicis dî-

judicandis) (1796).

Barton ( Collections for cm esîay iowards a materia

medka of tfie United States) (1801 à 180/i).
[

Decandolle [Essai sur tes propriétés médicales des

plantes) (1804 et 1816)» '
'
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A partir de ce inoiiient ropinion des uaturalistes était

formée, et nous voyons la théorie des rapports entre les

caractères botaniques et les propriétés médicinales des

plantes être adoptée par la presque universalité des au-

teurs qui ont écrit sur la matière médicale. Je citerai en

particulier les noms du docteur Ilaine, de Cassel , de

Gobel, de Nées, de A. Richard, de mon père, de Fée, de

de Smyttèrey de Kostelezky, de MM. Chevallier et Guil-

lemin, et enfin de M, Guibourt, dont Texcellcnt traité

de matière médicale est classé d'après les principes de

la méthode naturelle.

Cependant, ce ne fut pas sans opposition que Topinion

se forma à ce sujet, et les noms de Yogel (Maierîes mé-

diat)^ dePlaz ÇDe plantarum vîrtutihus ex ipmrum charac-

tere boiwnco nunquam cognoscendîs, \1Q^^ 17C3), ainsi

que le nom de Gledjtsch, sont là pour en témoigner.

Le principe des rapports entre les caractères d'orga-

nisation et les propriétés des plantes est aujourd'hui in-

contesté, je dirai de plus incontestable. Je me hâte

d'ajouter que son application exige une science élevée,

et que des rapprochements grossièrement établis pour-

raient aller directement' contre le but que l'on se pro-

pose. T If

L'utilité de la botanique pour le perfectionnement de

la pharmacie a un tel intérêt que Ton m'excusera de don-

ner une assez grande extension à la partie de ma thèse

qui doit traiter de ce sujet'.

On ne peut pas nier qu'un même système d'organisa-

tion dans des plantes différentes ne doive nécessairement

y déterminer la formation de produits semblables; et

lorsque nous voyons des végétaux distincts attachés au

même sol, enveloppés de la même atmosphère, recevant,
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par conséquent, les mêmes matières nutritives , donner
m

naissance à des produits dissemblables, force est bien

d'admettre que les organes de ces végétaux, "en faisant

subir aux éléments alimentaires un autre genre d'éla-

boration, les ont transformés en des principes différents,

et que^ tout au contraire, si les organes eussent été pa-

reils, ils auraient sécrété des sucs semblables. Or la clas-
r

sificatlonnaturelle réunit les plantes qui se ressemblent le

plus par l'ensemble de leurs caractères, parmi lesquels

il faut compter ceux qui appartiennent aux organes de la

nutrition. Les plantes les plus voisines dans la classifica-

tion botanique doivent donc être celles qui se ressemblent

le plus par les principes qu'elles ont élaborés : et comme
en définitive les propriétés médicinales dépendent de la

nature de ces principes , elles marcheront d'accord avec
la classification naturelle.

Cependant les exceptions abondent, qui semblent

donner beau jeu aux adversaires de la théorie des rap-
ports

; mais quand on soumet ces exceptions à un exa-

men véritablement scientifique , on s'aperçoit qu'un grand
nombre d'entre elles disparaissent, et l'on reste convaincu

que le principe posé par Linné trouve son application

dans la majorité des cas.

La méthode naturelle n'a pu être que la constatation

des rapports et des différences que les végétaux présen-
tent entre eux; elle a bien pu rapprocher ceux qui
ont une grande ressemblance, mais il lui a fallu laisser

écartés les uns des autres ceux que la nature n'avait pas
voulu unir intimement par leurs caractères.

On trouve certains groupes de végétaux , composés
d'individus qui sont liés si intimement que les familles
qu'ils composent ne semblent former qu'un grand genre :
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ce sont les familles dites Monogcnées par M. Fée, très-

naturelles au point de vue botanique et tout aussi natu-

relles par la similitude des propriétés médicinales des

plantes qui les constituent. Personne s'avisera-t-il de

nier cette analogie dans les Crucifères, les Caryophyllées,

les Malvacées, les Chicoracées, les Borraginées, les Co-

nifères et tant d'autres familles ?

Il est, au contraire, certains groupes de plantes où

les genres se montrent plus distincts, plus séparés, plus

indépendants : ce seront les familles Polygênées de

M. Fée, dans lesquelles les analogies se concentreront

davantage dans les genres, et seront moins frappantes

dans la famille. Les Caprifoliacées, les Rutacées, les

Polygonées nous fournissent des exemples de cette nature,

et souvent même il est arrivé qu'un examen plus atten-

tif, c'est-à-dire un perfectionnement dans la science bo-
ri

tanique , est venu faire disparaître ces exceptions en

transportant dans des groupes différents certains genres

que les anomalies de leurs propriétés médicinales distin-

guaient tout d'abord. C'est ainsi que les Valérianes sont

sorties des Dipsacées , les Fumarîa des Papavéracées , le

Menijanlhes et les Globularîa des Primulacées, les Poi-

vres des Urticées, les Quassia des Magnoliacées. Les

Krameria, qui se montraient si différentes des autres Po-
lygalées, ont été mieux étudiées et ont été rejetées dans les

espèces anomales , de sorte que les racines astringentes

de ratanhia se trouvent séparées des racines vomitives

des Polygala par leurs propriétés médicinales autant que
ces plantes le sont par leurs caractères botaniques. La
famille des Urticées, qui semblait être des plus ano-

males, a montré des analogies plus satisfaisantes quand
elle a été divisée en quatre familles distinctes, savoir:
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les Pipentees, les Morées, les Artocarpées et les Urticées

proprement dites. Dans la première sont réunis les Pi-
per avec leurs fruits aromatiques chargés d'huile volatile

et d'huile résineuse; les Morées se distinguent par leur
suc laiteux et acre que l'on rencontre jusque dans les

fruits du Ficus carica avant leur maturité ; les Urticées
se lient entre elles par les genres Humulus et Cannabis,
où l'on retrouve un principe narcotique. Mais les Arto-
carpées nous montrent une différence des plus singuliè-
res et des moins explicables, savoir un suc horriblement
délétère dans VAntiaris loxicarm^i un suc alimentaire dans
l'arbre de la vache, Galaciodendron utile.

Remarquons, en outre, que la comparaison ne peut
avoir de valeur qu'autant qu'elle porte sur les produits
formés dans un même ordre d'organes : les sucs d'une
racine ne doivent pas être comparés à ceux d'une feuille,
ni les matières qui se déposent dans le tissu de l'écorcé

que
d'un

S
contre quelque plante qui possède un organe spécial et

espèces
s'étonner qu'elle possède seule les propriétés dépendan-

P

Ainsi la pulp

ante, sans qu on puisse en tirer aucun argument con-
suni

propriétés médicinales.

Il est assez intéressant de rechercher si la chimie
vient, par ses analyses

, confirmer les prévisions des
botanistes et des pharmacologues. Évidemment, «priori
analogie de propriétés implique l'analogie de composi-

lion, et O.P. 71 PQf nac oûii!/^^, i . ..
^

médicinal
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proprement dite , mais encore sur les propriétés bro-

matologiques des plantes que Ton peut s'appuyer. Si

nous montrons que les êtres qui vivent aux dépens des

végétaux, animaux ou végétaux eux-mêmes, choisissent

les plantes voisines pour en tirer leur nourriture, nous

aurons apporté un argument décisif en faveur de l'ana-

logie de composition des plantes qui se ressemblent le

plus. " -

Il est dans les animaux et dans les plantes des espèces

rudes et vigoureuses à qui toute nourriture est bonne et

dont nous ne pourrons tirer aucune lumière ; mais il est

des êtres plus délicats auxquels des aliments de choix

sont indispensables et qui montreront l'analogie de com-

position de plantes différentes ,
par cela seul qu'ils pour-

ront vivre sur plusieurs d'elles. Ainsi le Loranthus Eu-

feuilles

parasites

par

noms et leurs habitudes de l'analogie des végétaux sur

lesquels ils s'attachent. Nous avons un Sphœria Grami-

num , un Uredo segetum , un Uredo Cliicoracearwn , un

Uredo Ranunculacearum, etc. t
etc.

Les animaux nous fournissent des arguments du même
t- - w

genre : le Bombyx Mon mange les feuilles de tous les

Morus , le Cynips Salicis , celles de tous les Salîx; le Cur-

culio Rumicis se trouve sur tous les Rwnex, la Psylla

Juncorum sur toutes les espèces de Juncus; et le Cynîps

Rosœ s'attaque indifféremment à tous les rosiers de nos

haies. Parfois la famille tout entière convient à certaines

espèces ; ainsi la Caniharîs vesicatoria et le Sphinx ligus-

tri vivent sur les quatre genres Fraxinus, Lilac, li-

nnatrum et Olea: la Pîeris Brassîcœ, plus curieuse encore,



16

Crucifères

core
, en cas de disette , va chercher sa nourriture sur le

Reseda
,
qui a tant d'analogies avec ehes.

li n'est pas jusqu'aux animaux supérieurs dont l'in-

stinct ne distingue ces analogies ; les Graminées , les Lé-
gumineuses, les Chicoracées leur conviennent à tous;

tous aussi refusent les Solanées , et dans leur goût tout

particulier
, les chevaux laissent là les Crucifères , et les

bœufs rejettent les Labiées et les Véroniques.

Consultons maintenant l'analyse chimique , et ne noua
étonnons pas si elle ne donne que ce que nous sommes
véritablement en droit de lui demander , non des simi-

litudes
, mais des analogies , de même que les caractères

botaniques des plantes ne sont pas pareils , mais seule-
A. 4 JL »ment analogues.

Attendons-nous à trouver les divers principes chimi-
ques d'origine organique avec leurs innombrables varié-

tés. Quand on sait tout ce qu'un simple changement
dans l'état moléculaire peut entraîner de différences dans
leurs caractères

, quand on se rappelle la facilité avec
laquelle les composés organiques éprouvent des modifi-
cations, quand on songe que les moindres variations dans
les organes en déterminent immédiatement dans les fonc-
tions et par conséquent dans les produits, et que chaque
plante n'est pas complètement identique avec ses sœurs,
il ne faut pas s'étonner de la variabilité extrême que nous
rencontrerons. Si les propriétés se montrent changeantes,
pour des composés qui conservent l'uniformité de com-
position dans le nombre de leurs éléments , combien ne
pourront-elles pas varier plus encore quand il s'agira
de ces principes immédiats formés par une aggloméra-
tion nombreuse de particules , et qu'une molécule de
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typ

Dans cette appréciation , il faut tenir compte encore

de cette circonstance que les diverses parties des végé-

taux contiennent le plus souvent des principes différents,

ayant chacun leurs propriétés médicinales particulières,

et lorsque nous verrons un changement dans les propor-

tions relatives de ces composants en entraîner un dans

les vertus médicatrices des végétaux , tout en reconnais-

sant que ceux-ci ne peuvent être substitués les uns aux

dant

leurs analogies.o

Q
sitions. Les huiles volatiles se trouveront dans les Labiées,

mais se distingueront les unes des autres par les variétés

de leurs caractères : les résines extraites des Conifères au-

ront une composition semblable, mais elles se montreront

différentes jes unes des autres par leurs caractères de so-

lubilité ou d'affinité chimique, et dans cette même

famille, les huiles volatiles restant presque toujours fi-

dèles au groupement remarquable C^"H^% participeront

aux

de même, dans les C

le principe acre et volatil appartenir toujours à la série

de cette famille

tantôt

o composes

Parce que dans les semences des Graminées, nous obser-

.yerons que le principe albuminoïde n'est pas toujours

le même et s'éloigne plus ou moins du gluten du blé,

nous ne nous refuserons pas , et personne n'hésitera a

dans
2

f*
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logiG qui he ensemble toutes les graines des Céréales,

Les modifications peuvent être plus profondes sans
porter atteinte encore à la théorie des analogies. C'est
ainsi que les différences observées dans l'atropine, la da-
turine et l'hyosciamine ne démentent pas les rapports
des Solanées entre elles, non plus que la vératrine, la

jervine et la colchicine , malgré leurs différences, ne
rompent pas les analogies du groupe des Colchicacées.

11 faut tenir compte encore de la parenté des principes
différents et ne pas s'étonner, par exemple, de la produc-
tion des gommes-résines dans les Ombellifères qui crois-

sent sous le soleil brûlant de la Perse, quand nous ne
rencontrons guère que des "huiles essentielles dans les

jiôtres.l
^. _ «^ >

C'est là une influence de climat qu'on ne peut mécon-
naUre et qui

, en certaines circonstances , est assez puis-
pour

plantes à un observateur inattentif. C'est ainsi que si les

Astragalits du Levant laissent suinter de la gomme adra-
gante en assez forte proportion pour fournir aux besoins
du commerce, et si les Astragalus de notre pays n'en
fournissent pas

traces
quand ils croissent dans nos départements méridionaux,
on n'hésiterapas à reconnaître que les circonstances dans
lesquelles ont vécu les uns et les autres ont fait seules va-

.
nerles quantités de la production. Les différences de cette
nature ont tellement frappé l'esprit de quelques savants
qu

pôtff chaq

stances dans lesquelles les plantes se trouvent et de ne
voir dans les différences que l'on observe qu'un motif
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cherches futures des chimistes et de prévoir parfois des

ressemblances beaucoup phis rapprochées que celles qui

résultent de leurs travaux actuels ; c'est ainsi que si la

sallcinc n'a pu être extraite encore que des écorces d'un

certain nombre de Salix et de Poputus, on ne nous re-

fusera pas d'admettre son existence dans les écorces

amères des mômes arbres qui ont jusqu'à ce jour refusé

d'en fournir, et que si la picrotoxine n'a été extraite en-

core que de la coque du Levant qui nous est apportée par
le commerce, il n'est pas douteux qu'elle ne se trouve dans
les fruits des divers Cocculus et Menispermum qui ont des

propriétés semblables.

Les différences qui résultent des proportions relatives

des principes actifs ne peuvent non plus laisser aucun
doute. Elles sont manifestes dans les Crucifères, qui sont

alimentaires ou médicinales suivant que l'huile volatile

ou que les matières albuminoïdes et amyloïdes y domi-

nent
; dans les Pomacées, qui nous fournissent des fruits

agréables ou des fruits acerbes, suivant les proportions

-d'acide, de sucre ou de tannin ; dans les Convolvulacées,
j ~ -"

dont les racines chargées de résine purgative dans VExe-
gonumpurga, \esConvolvulns Syriacus, Turpethum et iani

d'autres, en renferment à peine des traces dans le Ba-

talus ediiiis , où tout au contraire le sucre et l'amidon

abondent.

A toutes les causes que nous avons énumérées ci-des-

sus, il nous faut encore ajouter les modifications qui

peuvent résulter de l'influence du sol, de la lumière plus

ou moins vive qui vient frapper les plantes, de l'étiole-

ment partiel qu'elles ont pu subir, de leur âge et tout

aussi bien de l'âge de leurs différentes parties.
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De tout ce qui précède et en considérant que le plus

grand nombre des familles végétales présente une vé-

ritable analogie entre les caractères botaniques et les

propriétés médicinales des plantes qui les composent,

nous n'hésitons pas à admettre le principe si bien for-

mulé par Linné , mais cependant avec cette réserve que

nous ne l'acceptons pas dans toute sa rigueur, mais seu-

lement lorsqu'il a été interprété et vivifié par une étude

savante. Cette théorie a reçu déjà d'éclatantes confir-

mations qu'il n'a pas même été nécessaire d'aller de-

mander à la science et dont le bon sens a fait seul tous

les frais; c'est ainsi souvent que les drogues qui nous

sont apportées par le commerce n'appartiennent pas

aune seule espèce, mais sont fournies par un nombre
plus ou moins considérable de plantes voisines, dont

les produits sont assez semblables pour que les négo-
ciants aient pu les confondre sous le même nom; c'est

ainsi encore que," lorsque les habitants industrieux des
Etats-Unis d'Amérique ont voulu profiter des richesses

végétales de leur pays et s'affranchir en partie des liens

qui les rattachaient à la vieille Europe , ils n'ont pas hé-
sité à aller chercher dans les Conifères de leurs forêts les

produits qui pouvaient remplacer ceux de nos pins et de
nos sapins, et qu'ils ont trouvé dans leurs chênes le tan
nécessaire à leur industrie ; c'est ainsi qu'à la même
époque leurs médecins, guidés par notre science médi-
cale, se sont adressés à des espèces analogues aux nôtres
pour trouver des médicaments qui représentassent les

propriétés constatées par notre expérience.

Cependant, lorsqu'on pénètre avant dans cette ques-
tion, on rencontre des exceptions graves aux principes
des analogies.
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Les familles les plus naturelles sont souvent entachées

par quelqu'une de ces anomalies contradictoires. On est

tout surpris de rencontrer dans les Graminées le Lolium
— -i- -

temulentum et la Festnca quadridentala du Pérou, dont
c

les graines causent des vertiges à ceux qui les mangent.

Dans les Frangulacées à fruits émétiques et purgatifs,

on trouve les Zizijphus ^ à fruits sucrés et comestibles;

dans les Convolvulacées, la patate, féculente, sucrée, ali-

mentaire, est dans le même genre que les Convolvulus pur-

gatifs; dans les Solanées, des fruits alimentaires, des

fruits pleins d'une résine acre et des fruits narcotiques se

rencontrent; dans les Ombellifères, on voit les genres

à propriétés narcotiques à côté des genres à espèces aro-

matiques et stimulantes. Dans les Loganiacées, la se-

mence du Slrychnos potatorum de Tlnde sert à purifier

Teau que les noix vomiques et la fève d'Ignace rendraient

délétère ; dans les Asclépiadées, le suc du Tabemœmon-
tana uiilis ressemble à un lait crémeux, et il est alimen-

taire, tandis qu'à côté le suc du Tahernœmontana persî-

carîœfolia est très-vénéneux, et que cette même famille

renferme le Couma, les Cerbera et les Theweiîa, qui sont

d'horribles poisons.

Bien que les progrès de la science aient déjà fait dis-

paraître un certain nombre de ces anomalies, il en est

sûrement qui ne s'effaceront pas. Probablement encore,

à mesure que le cadre des plantes médicinales viendra

à s'agrandir, le nombre de ces exceptions augmentera.

Il faut se garder de les nier et de chercher des explica-

tions maladroites à des faits qui ne sauraient être con-

testés. Nous ne demanderons pas, comme on l'a fait,

si l'action essentielle des narcotiques ne serait pas une

exaeération de l'action de la 2:omme et si les Ombelli-
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fer

parce que l'cxtractif y abonde plus que dans les autres

plantes de la famille. Mais nous prendrons en grande

considération ce fait important , et auquel on n'a pas ac-

cordé toute l'attention qu'il mérite, c'est que dans les fa-

qui

adv

de la théorie des rapports , l'analogie des caractères bo-

taniques et des propriétés médicinales est encore domi-

nante et remporte de beaucoup par le nombre sur celui

des exceptions. •

Il serait trcs-intéressant de reprendre l'étude des fa-
r

milles en appelant à son aide tous les progrès réalisés

dans la classification botanique, Un pareil travail m'est
_ *

impossible dans les conditions ou je suis placé par le

concours actuel; cependant j'essayerai, en prenant
comme exemple quelques-unes des familles les plus ano-

males, de montrer le parti qu'on pourrait tirer de cette

considération. Je ne donne l'exposé qui va suivre que
pour ce qu'il vaut, c'est-à-dire comme une ébauche sans
prétention.

LÉGUMINEUSES. *ir r »

Ua famille des Légumineuses est incontestablement

de

op
médicinales peuvent le plus avantageusement signaler
l'exemple. H n'en est aucune, en effet, qui présente une
plus grande diversité dans ses produits et l'éparpille-
ment de matières plus différentes dans de mêmes tribus
et dans de mêmes genres. Cependant il faut dire aue
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dans cette famille, composée d'espèces très-nombreuses,

les plantes utilisées par le médecin ne forment qu'une

fraction très-petite, et que nous portons notre jugement

sur un nombre considérable de plantes, quand nous

n'avons de renseignements que sur quelques espèces, II

faut ajouter encore que les botanistes, en séparant les

.Mimosées en une famille distincte, ont fait disparaître une

des grandes anomalies que Ton trouvait dans les Légumi-

neuses. Cette nouvelle famille des Mimosées se fait au
I

contraire remarquer par la similitude de propriétés des

individus qui la composent, dont les troncs et les fruits

^
sont chargés de tannin, et dont un nombre considérable

d'espèces fournissent de la gomme au commerce,

Les services rendus par la famille des Légumineuses

se rapportent surtout aux propriétés alimentaires. Tous

les herbivores se nourrissent de leurs feuilles , et les se-

menées servent d'aliment à l'homme et aux animaux.
m

Tandis que les feuilles n'offrent généralement rien de

particulier, il en est^un certain nombre qui sont purgatives.

On en rencontre dans les quatre tribus des ^odalyriées,

desCœsalpiniées, des Lotées et des Hédysarées au milieu

des genres qui ne paraissent pas participer du tout à

cette propriété. On a signalé sous ce rapport VAnagyrîs

fœiîda dans les Podalyriées, le Bauhinîa acummala et un

^ grand nombre de Cassîa dans les Cœsalpiniées, la Coro-

nilla varia dans les Hédysarées, et dans les Lotées, les

Colutea arhorescens et Onentalis^ le Ojihus Laburnum^

des Genista Scoparia, junceaei le Robinia pseudo-Acçaeia.

Une exception plus remarquable encore est la pro-

priété que les Galega sericea et toxkarïa possèdent d'eni-

vrer les poisson s.

On sait que les racines des Glyajrrhha vulgarîs et eclii-
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na(n sont sucrées par une matière de nature cxtractive.

Elles appartiennent à la tribu des Lotées, ainsi que

y Asirarjalus glijcyplujllos de nos bois et l'yl. ammodites de

'Sibérie qui ont le même caractère. La racine de VAbrus

precatorius de l'Inde s'y vend sur les marcliés. Tout au
"contraire, des racines purgatives se trouvent éparpillées

comme les feuilles purgatives dans plusieurs tribus. On
a signalé dans les Lotées VAstragatus exscapm, le Robi-
nia pseudo-Jccacia , dans les Phaséolées le CHtorîa ter-

; Dolichos ensiformîs et catharticus , et

!S les Geoffroija inermis eiacutlfoUa; de
plus on retrouve encore ici comme p^r les feuilles quel-
ques plantes dont les racines sont vénéneuses et servent

à enivrer le poisson. Ce sont dans les Dalbergiées le Pisci-

dia Enjtlirina des Antilles , dctrfs les Lotées les Tephrosm
pîscatoria, einarginata et toxlcnria, le Robinia maculata, et

>

Q
/'

on les rapporte pour
le plus grand nombre au genre Cassia. 11 faut citer en
outre ceux du Cytisus Laburnum, et tandis que la pulpe
qui remplit les loges du fruit de la casse" est sucrée et
laxative

,
celle qui entoure les graines des Sophora est

astrms

Les résines sont fournies par deux genres de la tribu
des Cœsalpiniées, VHymenea et rAloexylon, et par le
genre Myrospermum de la tribu des Sophorées.'

Les matières colorantes, si l'on en excepte l'indigo,
que fournit le genre Indiyofera et que l'on a retrouvé dans
le Galeya qui appartient à la même tribu, se rencontrent
dans deux tribus

;
les Cœsalpiniées fournissent les bois

de teinture, à matière colorante soluble dans l'eau, sa-
voir : bois de campêche ; Hœmatoxulnn rmr,r..rh;..Ln.
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bois du Brésil, Cœsalpima echinata, Brésillet, C. Brasi-

liensisy Brésillet de l'Inde, C tinctorîcu ^

Les Dalbergiées fournissent les matières colorantes in-

solubles de nature résineuse. C'est le santal rouge

,

Plerocarpus Santalinus, le sangdragon, Pt. Draco^ le suc

du Dalbergia montanaj tandis que les Pt. erinaceus et

Marsuphim donnent un des sucs astringents qui portent

dans le commerce le nom de Kino..

Les graines des Légumineuses offrent tout autant d'a-

nomalies. En général, elles sont alimentaires, et Ton

sait qu'un grand nombre d'espèces empruntées surtout

à la tribu des Viciées et à celle des Phaséolées sont man-

gées habituellement dans diverses contrées. Il en est au

contraire un certain nombre qui sont connues pour être

purgatives. Quelques-unes même empruntées aux genres

Tephrosîa, peuvent enivrer les poissons. Il est à remar-

quer que ces sem:nces purgatives se rencontrent dans

des genres dont le plus grand nombre d'espèces ont des

graines alimentaires, et que même dans quelques an-

nées, quelques semences habituellement nutritives ont

acquis une vertu éméto-cathartique très-prononcée. C'est

dans la tribu des Phaséolées surtout que se trouvent les

graines des Légumineuses qui sont purgatives. On cite

les Dolichos mhnmus et obtusifolius , le Latinjrns Cicera
,

VErvum ErvUia qui peut produire la paralysie, VEryilirina

monosperma. Dans les Lotées le Cijtisus Laburnum est
a-

connu pour avoir des semences purgatives; il en est de

même du Piscidia Erijthrlna dans la tribu des Dalber-

giées.

" En résumé^ la famille des Légumineuses présente un

grand nombre de cas où les différences de propriétés ne

sont nullement accusées Dar des différences dans les carac-
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tcres botaniques ; mais la famille prise dans son ensemble,

c'est-à-dire dans le plus grand nombre des individus

qui la composent, est favorable à la loi des analogies. Les

anomalies très-grandes qu'elle offre d'un autre côté sont

'un exemple très-sérieux de la grande prudence qu'il

faut mettre dans la pratique quand il s'agit de conclure
* -

d'une plante h une autre.

EUPHORBIACÉES.

Les Euphorbiacées forment une famille de plantes qui

ont en général d Quel

ques-unes sont des poisons extrêmement violents, et

d'autres, mais un très-petit nombre, sont alimentaires. Si

parfois les propriétés médicinales semblent se concen-

trer dans un genre, le plus ordinairement elles se par-

tagent entre les diverses tribus.

Les deux petites tribus desPhyllanthées et des Buxées

lissent renfermer que des plantes sans âcreté;par

P

dominent, et lorsque par hasard il s'y trouve une plante

ppartient

temp

ï)%gs la tribu des Eupborbiées sont les Euphorbia çlu-

tufuorum , Cmancnsis y TirucaUi d'Afrique, VEuphorbia
myriifolia des Antilles, VEuphorbia hirta de l'Inde, qui
sont des poisons alTreux. Nos Euphorbes indigènes pos-
sèdent aussi cette âcreté , mais à un degré infiniment
moindre. V Euphorbia hyperkifoUa e&i seulement astrin-

gent
; YEuphorbla anliquorum sert à nourrir les cha-

meaux, mais après qu'il a été cuit; le principe actif est

donc volatil comme celui de YEuphorbia Cmarissias ; il

\
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en est probablement de même de VE. edulis que Ton

mange à la Cochinchine.

Dans la tribu des Hippomanées est le mancenillîer

(Hippomane Mancenilta)^ dont la partie active est volatile,

YExcœcarîciy lo Hnra crepîlans^\e Sapîum aucupurlum
^

toutes plantes à sucs Irès-âcres, et à côté le Mapronea

'Brasiliensis qui est comestible au Brésil où il est connu

'sous le nom de MarmaleirodicampOjetqui ne doit peut-

être son innocuité qu à la coction qu'on lui fait subir.

La tribu des Acalyphées comprend : VAtragia volu-

bilis ou liane brûlante, VAcalypha Indîca qui est purga-

tive, VAcalijpha betulhia et le Tragia Chamœlœa qui n'ont

qu'une ^veur astringente.

Les Cro/owe'^.^ paraissent ne pas avoir dans leurs tiges,

au moins à un degré aussi prononcé, un suc delà même
nature; plusieurs espèces du genre Croion sont aromati-

ques et résineuses, ce senties Croton elutcriaet Cascarilla,

(\m fournissent Técorce de cascarille du commerce ; le

Copalclii provient du Cvoîonpseudo-China^ Schicde, et les

C. coriaceum^balsamiferum, thiiriferum, Hibiscifolium soni

au5si résineux et aromatiques. C'est cependant dans cette

tribu qu'est le Janîpha Mcuiiliot, dont le suc est un poison

violent qui doit tous ses effets à l'acide prussique,

Les racines de ces Croton sont signalées comme pur-

gatives, ainsi que celles du Ricinus Mappa de Ceylan et

du Jatropha opifera du Brésil.

Un seul fruit est comestible, c'est le Cicca de l'Inde;

tout au contraire le fruit charnu du manccnillier est un

violent poison qui trompe par sa bonne apparence et

qui mérite bien son nom de pomme d'enfer.

Quelques semences sont connues par leurs propriétés

purgatives ; celles dont on fait usage appartiennent aux
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genres Crolon, Jatroplm , et Ridnus dans les Crotonées
;

VHura crepilans ( Hippomanées) et à ÏEuphorbla La-
thijris ou épurge.

Dans la tribu des Acalyphées les semences des Om-
plialea dlandra et Iriandra sont comestibles. ;

En résumé, malgré un certain nombre d'exceptions

bien constatées, la famille des Euphorbiacées, considérée

dans son ensemble, est de nature à appuyer la théorie

des rapports des caractères botaniques et des propriétés

médicinales des plantes.

RENONCULACÉES.
^

Cette famille, considérée comme très-naturelle par

tous les botanistes , les a étonnés longtemps par la sin-

gularité et la bizarrerie des formes de ses enveloppes flo-

rales, jusqu'à ce que le beau mémoire de M. de Jussieu,

en même temps qu'il lui servait à démontrer la subordi-

nation des caractères les uns aux autres , lui ait permis
de réduire à leur juste valeur les différences provenant
de la variété des formes.

Les Renonculacées prises dans leur ensemble montrent
une grande uniformité d'action : ce sont des plantes à
suc acre, quelquefois caustique, et si quelques-unes
montrent peu d'activité, il est toujours prudent de s'en
méfier. Le principe acre des tiges passe pour volatil, et
il est certain que beaucoup de ces plantes le perdent
entièrement par la dessiccation. L'aconit fait exception,
car le principe volatil qui lui donne tant d'âcreté quand
il est frais ,- est accompagné d'un principe fixe (aconi-
tine). Faute d'observations, il nous est tout à fait im-
possible de dire si celui-ci appartient aussi aux" genres
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qui accompagnent Taconit dans la tribu des Ilellébo-

rées. — Mais cette tribu elle-même présente des diffé-

rences très-marquées dans le mode d'action des racines

dont les propriétés sont connues. Tandis que les racines

des Aconîtum sont stupéfiantes, et à petites doses sont

diurétiques et exercent une action spécifique sur les rhu-

matismes, les racines des Helleborus sont des purga-

tifs drastiques; on reconnaît bien cependant encore en

elles un effet stupéfiant sur le système nerveux.

Quant aux racines de i'Hijdrastis Canadensis et du

Zanihorliiza apn/otia , elles appartiennent , il est vrai

,

à d'autres tribus, mais on ne signale en elles qu'une
r

simple amertume qui permet de les substituer à d'autres

substances amères.

Nous n'avons de renseignements que sur les proprié-

tés de deux espèces de graines ;
ils ne sont pas favorables

à la théorie ; car si la semence du Delplnnlum Staplujsa-

^rîa provoque deà vomissements violents et des accidents

nerveux, les graines des Nigella, qui appartiennent à

un genre voisin, n'ont qu'une âcreté mordicante que Ton

utilise^pour relever la saveur des mets (^N. arvensîs^ poi-

vrette; N. saliva d'Egypte; N. Lidicade l'Inde).

La famille des Renonculacées, considérée dans son

ensemble, confirme donc la théorie, en même temps

Qu'elle offre dans ses détails des anomalies inexplicables.

m-

OMBELLIFERES. ^

Cette famille , si naturelle quand on la considère d'une

manière générale, présente une extrême analogie entre

les propriétés des diverses plantes qui la composent;

elles renferment de l'huile volatile dans toutes leurs par-



30

tics. Ce sont des végétaux appartenant à cette famille

qui fournissent la plupart des goïnmes-résities du com-
merce. J'ai déjà dit comment on ne pouvait voir, dans
cette production, mie contradiction à l'analogie des pro-

priétés. Toutefois, il est assez curieux que les genres

auxquels appartiennent ces gommes-résines soient tous
\^ dan

iiaxy Feru[a,Dorema, Bubon et Paslinaca. Le Galbanum,
qui seul n'est pas extrait d'une plante de cette tribu

,

est lourni par le Galbanum officinale de la tribu toute voi-

m^o des Siicrinées.

La véritable anomalie que présente la famille des Om-
bellifères consiste en ce qu'un certain nombre de genres
renferment des plantes narcotiques , sans que les carac-
tères botaniques viennent en aucune raison rendre compte
de cette différence. Dans les Sésélinées sont les genres
OEnanthe, Ailllmsa, P/ie//«nf/riHm, à espèces narcotiques;
dans les Smyrniées, le Conium macukttum et dans les

Amminées, les Cicuta et les Sium, tous entremêlés avec
des genres analogues par leurs caractères botaniques

,

Diais ne renfermant aucune espèce vénéneuse. C'est là
un fait en contradiction manifeste avec la ressemblance
que présentent entre eux tous les autres végétaux de
celte famille.

r.

SCROPIIULÂPaNÉES.

La famille de Scropliularinées contient des plantes

g
peu que l'on sait sur leur histoire, les montre peu sem-
blables entre elles.

Les botanistes les ont divisées en un grand nombre de
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tribus, et les différences dans les propriétés ne paraissent

pas non plus avoir de rapport avec les divisions bota-

niques.

La seule plante active de la famille dont l'action mé-

dicinale soit bien connue est] la Diglialis piirpuren, c|uî

paraît partager ses propriétés avec les autreS^èspèces du

même genre.

Le caractère qui semble dominer est Tàcreté etTamer-

tume qui ont été signalées dans les Scrophnlarîa^ les Li-

naria, les Antirrlihium et plusiem's espèces de la tribu

desRhinanthées. Dans cette même tribu, se trouvent pour-

tant les Odontites et les Enphrasia qui sont des plantes

inertes, de même que les innocents Yerbascum sont placés

dians la tribu des Verbascées, à côté des Scrophularla,

La médecine a probablement encore à faire quelques

bonnes acquisitions dans cette famille peu connue. La Gra-

tiola dfficinalis et la racine de Scrophidaria sont des pur-

gatifs qu'on pourrait utiliser davantage ;rHaismarada de

la Guyane [Yandellia diffusa) y est employée contre la

dysenterie, et paraît y rendre de véritables services dans

les affections du foie ; l'Amanaca du Brésil [Franciscca

uniflora) a une racine antirhumatismale et antisyphi-

litique qui, à dose un peu élevée, cause des tremblements

et le froid des extrémités. On peut dire de cette famille

des Scrophularinées que si la plupart des plantes y sont

actives et même dangereuses, on n'observe guère d'ana-

logie dans le mode d'action que si Ton se renfernie dans

les genres.
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SOLANÉES

La famille des Solanées, une de celles dont les carac-

tères botaniques sont les mieux tranchés, les plus nette-

ment défmis, nous offre cependant des différences très-

notables dans les propriétés des divers genres et espèces.

C'est ainsi qu'à côté de plantes, et ce sont les plus nom-

breuses, dont les racines sont narcotiques, nous en

voyons d'amères, Solannm trilobaium et Sodomœum ; de

diurétiques, Solanum mammosum, et de purgatives et fé-

brifuges, Solanumundulatum.

Les tiges sont presque toutes narcotiques, mais cepen-

dant il en est d'amères et fébrifuges, Belonîa aspera et

Solanum pseudokina. Les feuilles sont les parties des So-

lanées dont on fait le plus souvent usage en médecine.

On les emploie , et quelques-unes surtout , comme des

narcotiques puissants; cependant on^ sait que les mou-
tons mangent sans inconvénients les feuilles de la Mo-
relle, et l'on sait aussi que cette plante, Solanum nîgriim,

et quelques espèces voisines, sont mangées sous le nom
de Brèdes. Il est vrai qu'on les cueille jeunes pour qu'elles

soient tendres et qu'on les fait cuire à grande eau.

- C'est surtout dans les fruits des Solanées que nous ren-

contrerons les plus grandes différences de propriétés ;

-les uns agissent d'une manière fâcheuse sur l'économie

et renfermentdans leur substance des alcaloïdes puissants;

parmi eux je citerai les Âiropa Beiladona et Mandrarjora,

le Cesirum venenatum, les Solanum mammosum, Acanlhi-
r

folîum, etc.; le Capsicum ioxiferum usité au Pérou pour
empoisonner les flèches; d'autres sont acres mais n'exer-
cent aucune action délétère sur l'homme, les Capsicum

-^
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annuum eifrutescenSj qui doivent leurs propriétés à une

résine balsamique acre (Capsicine), le Solanum ALihiO'

picMm que les Japonais, au dire de Thunberg, emploient

comme condiment; d'autres enfin sont usités comme

comestibles, le Plujsalts Alhekengi^ le Lcopersicnm escu-

tentum, les Solanum album^ Anguîvi eimuricaliun. 11 est une

espèce de Solanum, entre autres, que les uns rangent

parmi les plus délétères, que d'autres au contraire affir-
r

ment être innocente, je veux parler du Solanum Melomjena^

que les observations de M. Dunal ont démontré être formé

par deux espèces, Tune comestible, le Solanum esculenium

qui est caractérisée par l'absence de pulpe autour de ses

graines, l'autre très-vénéneuse, le Solanum ovîgcrum^ dont

les semences sont enveloppées par une pulpe acre etdé-

létère. On emploie quelquefois cette dernière espèce,

comme aliment, de même que le Solanum pressum aux

Indes, mais on a bien soin de rejeter et les semences et

la pulpe qui les entourée L'observation faite par M. Du-

nal nous donne l'explication des vers de Bontius quand

il dit :

Fructibus in patriâ Solani narcotica vis est :

India at è contra Solanum proclucît edule ;

Destituunt medicum sic medica mala , saporem

Naturamque novam Europse in iînibus illa.

quoque sît utinam ! Vehimur quum per niaro ad Indos

Longum iter ; infâmes liceat deponere mores !

L

Cette explication de M, Dunal n'est pas applicable

dans le plus grand nombre des cas; car nous voyons de

nombreuses espèces de Solanées avoir des fruits délétères,

bien qu'ils ne renferment pas de pulpe, et^ d'autre part,

la pulpe des Lycopersicum ne fait pas qu'ils aient des

qualités toxiques. Ce sont là des exceptions à la règle

qu'il nous faut bien accepter.

3
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RUBIACÉES.

En comparant les divers produits que la famille des
Rubiacées fournit aux arts et à la matière médicale, on
est vraiment frappé de l'importance extrême que prend
sous ce rapport cette réunion de végétaux. On est tout
aussi frappé de la diversité de leur compositition , mais
lorsqu'on jette un coup d'œil sur les divisions nombreuses
et tranchées que les botanistes ont été obligés de faire

,

on n'est plus surpris que les analogies de propriétés ne
soient pas très-rapprochées. Je me l3ornerai à examiner
ici les quatre productions principales de cette famille,

savoir : les racines colorantes, les racines vomitives , les

écorces fébrifuges et le café; et je chercherai si l'analo-
gie de composition a quelques rapports avec les analo-
gies botaniques.

Les racines colorantes, dont le Rubîa tinctorum offre le

type
, se retrouvent dans les deux groupes principaux qui

composent la famille, savoir : les Cofféacées et les Cincho-
nacées. La petite tribu des Étoilées, qui comprend toutes
les Rubiacées de nos climats , montre une extrême ana-
logie, sous ce rapport, et on retrouve la matière colo-
rante dans leMungith de l'Inde { Rubia Mungislha),
et dans le Relbrun de la Chine ( R. Relbrun ). Les
autres racines chargées de matières tinctoriales appar-
tiennent aux Cinchonées, aux Guettardacées
Gardéniacées et aux Psychotriées. Le Chaya-ver de
l'Inde {Oldenlandia umbellata) paraît contenir un prin-
cipe colorant analogue à celui des garances, mais nous

aux

C3 sur

rouge des Hedyotis, des Genipa, des Morinda, des Gar-



35

dénia et des Paliconrea; il est même probable que la ra-

cine du Dauaïs Jracjrans de Madagascar doit sa couleur à
quelque principe analogue au rouge cinchonique. •

Les racines vomitives, tirées des Rubiacées, se trou-

vent aussi provenir des deux groupes principaux; mais
les Spermacocées, et surtout les Psychotriées, fournissent

les produits les plus remarquables et les plus importants.

Dans la première de ces sous-tribus est le Pàchardsonia

Brusiliensis, dont la racine compte parmi les Ipéca-

cuanhas et les Spermacoce ferruginea et Pomja du Brésil,

ainsi que \q Spermacoce verlicUlaia de la Jamaïque, à ra-

cines vomitives. Bans les Psychotriées, il faut signaler

^'abord les genres Cepliœlis, Callkocca et Psycliofrki, puis

le Cliwcocca, dont deux espèces fournissent le Caïnça du
commerce, où l'on a trouvé de l'Émétine comme dans
les Ipécacuanhas. Le Manelùa cordijolia du Brésil, qui
fait partie de Cinchonées, le Gardénia dumeionim de
rinde, sont également vomitifs, et on considère comme
purgative, et par conséquent comme fort analogue, la ra-

cine du Genipa Atncricanu des Antilles et du Moriuda
Roioc de l'Inde, qui toutes deux appartiennent à la sous-

tribu des Guettardacées.

Le quinquina doit nécessairenient être pris pour type

de la comparaison à faire entre les différentes écorces

fébrifuges et toniques que fournit la famille des Rubiacées.

11 est à remarquer qu'elles appartiennent toutes à la

grande section des Cinchonacées, à l'exception cepen-
dant du Mnssœnda Stadmanni, Bela-ayé de l'île Maurice,

qui est une Gardéniacée (sous-tribu la plus voisine des

Cinchonacées). On sait que les Quinquinas doivent leurs

propriétés à la réunion de matières alcaloïdes avec de la

eubstance tannante. On a retrouvé des alcaloïdes dans
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le Pinkueya puhens^ quinquina de Virginie, dans le Port-

landki hexandra et dans leCascariltamagnlfolia^ quinquina

nova. On ne sait pas si les autres écorces signalées
r

comine toniques et fébrifuges renferment aussi des alca-

loïdes ": ce sont celles du Eemijia femujinea du Brésil,

du Cinclwnaexcelsa de l'Inde, de VExosîemma Carybœnm
ei de VAnùrrhœa vcrticUtata.

Quant au café, malgré une expérience de M. de Jus-

sieu, qui semblerait faire croire que les fruits de notre

gratteron {Galium aparîne) peuvent le remplacer, ce

n'est que dans la tribu des Psychotriées que l'on cite des

matières analogues. En outre des Coffœa Zangiiebaria,

Mauritiana et racemosa, il faut compter le Psycholria

herbacea, dont les nègres emploient les semences en guise

de café.

En résumé, si la famille prise dans son ensemble nous

montre des produits fort divers , ces différences s'ef-

facent assez quand on étudie séparément chaque tribu

pour faire rentrer cette intéressante famille dans le nom-
bre de celles ou il y a accord entre les caractères bota-

niques et les propriétés médicinales.

LILUCÉES.
M

La famille des Liliacées se compose de plusieurs tri-

bus, dans lesquelles se trouvent des plantes de propriétés

diverses, dont il serait bien difficile de reconnaître les

analogies.

Dans les Tulipacées , le genre Lilium , le seul dont
les propriétés soient un peu connues , se compose de
plantes à bulbes émollientes et comestibles. Dans la tribu

suivante, les Agapanthées, les bulbes du Polyaiithes tu-
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berosa ont Tâcreté de la scille, et les racines de VAnthe-

ricum bicolor sont un purgatif populaire dans la Gas-

cogne.

Dans la tribu des Aloinées sont les deux genres Yucca

et Aloë y les Yucca à feuilles insipides et à racines co-

mestibles, les Aloë à sucs amers et purgatifs.

La tribu des Asphodélées contient un assez grand

nombre de plantes à propriétés peu énergiques. Dans
le petit groupe des Asparagées, les Dracœna et les Aspa-

ragus ont des racines diurétiques. Les Ilyacinthées et

les Anthéricées nous donnent les genres Hyacinlhus^

Muscarî , Ornhhogalnm ^ Asphodelus et Hemerocallis, h

bulbes comestibles; tandis que VAntliericwn bicolor les a

purgatives, que celles des AUium sont chargées d'une

huile volatile sulfurée , et que les diverses espèces de

5d//« partagent plus ou moins les propriétés précieuses

qui font de l'oignon de la Scille un des médicaments les

plus héroïques que la médecine possède*

CHAMPIGNONS.

Les Champignons sont peut-être, de tous les groupes

de végétaux , celui où le désaccord le plus grand règne

entre les propriétés et les caractères botaniques. En effet,

si nous rencontrons quelques genres qui sont plus exclu-

sivement comestibles, Tuber, dont la principale espèce

Tuber gulosorum BulL est connue de tous^ Morchella^ qui

nous donne la morille, Morchella esculcnln ^ Clavaria qui

fournit à nos campagnards les espèces Clavaria coralloïdes
^

et cinerea, Hijdnum, etc., nous voyons souvent dans le

même groupe les genres les plus vénéneux auprès de

ceux qui font les délices de nos gourmets ; c'est ainsi
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quQ les Phallus, Lymrus, Podaxon, qui appartiennent

avec les Tnber aux Gastcromycètes , sont tous acres au
point qu'on les emploie en diverses contrées pour jdéter-

gcr des ulcères et des plaies de mauvaise apparence. In-

termédiaires à ces genres, les Lycoperdons, les Bovista et

les Geastcr seraient comestibles dans leur jeune âge, et

acquerraient des qualités funestes seulement en vieil-

lissant. Rappelons qu'on j^ttribue à |a poussière d'une es-

pècede lycoperdon, le L. Proleus, des propriétés anesthé-

siques particulières, mais rien ne prouve encore qu'elles

lui soient spéciales, l'expérience n'ayant pas jusqu'à ce

jour été tentée sur d'autres espèces.

Les Hyménomycètes, de tous les Champignons, sont

ceux qui offrent le moins de concordance entre leurs pro-

priétés et leurs caractères botaniques. En effet, parmi
les Bolctm, quelques-uns sont comestibles, Boleimeduiis,

auranliacus, d'autres, tels que le Boletus luridus, sont

toxiques. Les A gariens snvlonî nous présentent les con-
trastes les plus marqués dans les espèces les plus voisi-

nes; c*est au point que le plus souvent, presque toujours

même
,
on a une grande difficulté à reconnaître ceux qui

sont édules de ceux que leur action vénéneuse doit faire

rejeter. Ne voyons-nous pas que , bien que la présence
d'un suc laiteux soit l'indice général d'un agaric tout au
moins suspect, les auteurs indiquent comme comestibles
les AgaricKs deliciosus et subdidcis , si voisins des Àyarî-
cus necator et Tlieiogalus. On nous objectera peut-être
les observations de Bory de Saint-Vincent et de Schwae-
grichen qui ont vu manger impunément des espèces
réputées les plus délétères, ou les expériences faites dans
ces dernières années par M. Girard

; mais malgré leurs
assertions, malgré les faits qu'ils ont cités, nous n'en
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avons pas moins chaque année à déplorer de funestes

accidents, dus à la confusion d'espèces voisines et diffé-

rentes de propriétés, confusion trop souvent exercée par

ceux mêmes qui sembleraient le plus à l'abri de pareilles

erreurs.
44

De l'examen que je viens de faire, en tenant compte
des subdivisions botaniques de quelques-unes des fa-

milles signalées comme des plus contraires à la théorie

des analogues, je me trouve cependant amené à conclure ;

Que les Rubiacées doivent entrer dans la série des

familles très-nombreuses dans lesquelles les caractères

botaniques et les propriétés médicinales marchent d'ac-

cord
;

Que l'opinion relativement aux Scrophularinées doit

être tenue en suspens;

Que les Légumineuses, les Euphorbiacées, les Renon-
culacées, les Solanées, tout en présentant des exceptions

frappantes qui ne peuvent se prêter à aucune explication,

sont cependant pour l'ensemble des genres et des espè-

ces favorables à la théorie;

Que les Champignons sont de toutes les familles celle

qui se prête le moins à un établissement d'harmonie, et

que les Liliacées, qui paraissent former une famille très-

anomale, rentreront probablement un jour dans le cadre

des familles plus uniformes lorsque les botanistes se se-

ront occupés davantage de caractériser les tribus en en

portant plusieurs au rang de familles;

Et enfin
,
que les analogies entre les caractères bota-

niques des plantes et leurs propriétés, qui sont évidentes
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dans un grand nombre de cas , ont servi à enrichir la

matière médicale de nouveaux médicaments, et que les

observateurs pourront à Tavenir en tirer un parti sem-

blable.

Mais je maintiens la réserve que j'ai déjà faite; l'ap-

plication des analogies botaniques à la pratique ne peut

être sans danger que dans les mains de gens habiles et

en même temps circonspects.

-r



DEUXIEME PROPOSITION.

Les caractères botaniques éclairent les substitutions à faire d'une

plante à une autre ou d'un produit fourni par une plante à

des produits retirés de plantes différentes»

Cette proposition est un conséquence nécessaire des

faits que j'ai rapportés dans la première partie de ma

thèse, et les exemples pratiques ne manquent pas à Tap-

pui. Forster, découvrant dans les îles de la mer du Sud

le Lepîdhtm Oleraceitm, et guidé par les lois de Tanalogie,

l'emploie à guérir son équipage du scorbut, et, plus

tard, Labillardière , découvrant un nouveau Cerefolinm,

s'en sert pour le même usage. En s'appuyant sur les

mômes principes , on découvre dans les racines de nos

Viola la vertu vomitive de l'Ipécacuanha, dans nos Con-

volvulus la propriété purgative du Jalap, et l'on substitue

à la résine élémi la résine analogue de Y Icicariba qui

appartient à la même famille. En se guidant sur ces lois

d'analogie , Loiseleur Deslonchamps voulait faire rem-

placer toutes les drogues exotiques par celles de nos cli-

mats « qui étaient aussi bonnes, disait-il, et qu'un long

abus et le préjugé nous faisaient chercher encore dans les

contrées les plus éloignées. » Tout en reconnaissant les

services que la recherche des analogies a rendus à la

matière médicale, je ne puis accepter la proposition exa-

gérée de M. Loiseleur Deslonchamps, et je répéterai

une fois de plus que dans des travaux de cette nature

on ne peut apporter trop de circonspection.
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Les substitutions opérées dans la matière médicale

sont une preuve irrécusable de l'application des connais-

sances botaniques, bien que beaucoup d'entre elles
m

aient été faites plutôt d'instinct que par des considérations

scientifiques; elles témoignent alors que l'application

était évidente et naturelle. C'est ainsi qu'à mesure que

la consommation de la gomme arabique a augmenté,

le nombre des Accacîa qui en ont fourni est devenu plus

considérable, et que de l'Océanie à la côte occidentale

de TAfrique la récolte de gomme s'est augmentée en

conséquence. De même, la gomme adragante a été

extraite de plusieurs espèces (ïAsiragaUis croissant dans

rionie, Tîle de Candie et l'Asie Mineure. L'Euphorbe

est extrait des trois espèces d'Afrique : E. andquovum,

Canariensîs et OJficlnariim. Le Pareint brcwa^ fourni par

le Cissampelos Pureha, a été bientôt fourni encore par

les C. Guaijaquilensîs, Caapeba , Maurithma et micro-

carpa, par YAbuta rufescem, et divers Coccidus et Menis-

pernium. Le Sagou a été extrait d'un nombre considéra-

ble de palmiers farinifères; la mousse de Corse est

composée du mélange d'un grand nombre d'algues dif-

férentes du Fncns IIelmhii(wcorton. La plante qui fournit

l'arrow-root de l'Inde, et qu'Âinslie dit être le Curcuma
gustifol presque entièrement

l^^r \e Maranta Arund'macea des Antilles, plus riche en
fécule.

Cette même analogie a fait employer simultanément
avec un produit connu et adopté, des produits analogues
provenant d'espèces voisines

; c'est ainsi que très-probable-

ment divers nheuin ont fourni la Rhubarbe du commerce,
que \eSmilox SarsaparlUa n'a plus été le seul producteur
de la salsepareille officinale, et au'il est venu s'y ioindre
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les racines de S, sijphHhica des Antilles, papyracea du

Brésil, obliquaia du Pérou, et probablement encore

d'autres espèces, L'Aloès, que Ton retirait, dans l'îlo de

Socotora, des feuilles de YAloe socolorina, a été extrait

au cap de Bonne-Espcrance des A. spicata et Ungucv-

formis ^ et aux Barbades de VA. vnlrjarls.

' " Des substitutions entre espèces voisines sont fréc|uem-

ment utilisées, tantôt parce que dans le pays on manque

de l'espèce dite officinale, tantôt parce que dans le même
pays les produits de doux espèces voisines sont tellement

semblables qu'on peut les confondre. Notre BUjitalis

purpurea^ est remplacée en Italie par la Dufitalis gran-

dijlora et môme par les />. cphjbnh et lulca qui ont une

action semblable. VAnemone pralensh et V Aconiium

cammarum, préconisés par Storck, sont remplacés en

France par VAnémone PidsalUla et VAconUum Napellus.

A notre réglisse officinale on substitue en Russie la Gly-

cijrrhiza ecliinata; le Sijmphijium officinale est remplacé

dans le midi de la France par le S. tuberosum qui y est

commun ; le Hijoscijamus niger, par le Ilyosci/ahius at-

bus, tandis que dans nos départements du Nord , la

graine du Plantago arenarici est vendue comme graine

du P. Psyllium. A la place de la Geniiana lutea de nos

montagnes, on emploie en Allemagne la racine de la

Geniiana rubra^ et en Norwôge celle de la G. purpurea.

Tandis que Técorce de Dapline Gnîdium fournit Técorce

de

du D. Mezereum et même du D. Laureola. Les lichens

foliacées peuvent se remplacer les uns les autres, car ils

renferment tous la même matière amère et le même

principe amylacé.

Je puis citer maintenant un assez grand nombre de

&
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plantes et de parties de plantes "que l'on récolte et que
l'on consomme indifféremment; ce sont toujours des es-

pèces voisines dont les caractères botaniaues et les nro-

priétés sert

également de la racine de la Valeriana offidnalis ou

de F. Phu; on récolte comme racine de Patience les

espèces voisines de Rumex; VAristolocliia longa et ro-

tunda ont la même vertu ; on ne fait pas de distinction

entre les écorces des divers Quercns, des divers Poputus
ou des 5a/îj; différents; les feuilles et l'écorce des Sam-
bucus nigra et Ebidus sont récoltées indifféremment ; on
ne fait aucune distinction entre les trois espèces de
Bugle {AjiKja) qui croissent dans nos prairies, non plus

qu'entre les espèces de Verbascum ou les feuilles de
tous nos Rubus. Les Chicoracées ont un suc laiteux

amer assez semblable dans la presque totalité des es-
pèces, pour qu'on puisse s'en servir indistinctement
j'en dirai autant des trois CVfica dïoica, urens etpihdifera;
le Biais ioxkodendron et le K. radicans sont pris indiffé-

remment l'un pour l'autre; le Narcissus Tazelta rem-
place à volonté la fleur du N. pseudo Narcissus

, et l'on

peut sans inconvénient ne pas distinguer pour l'usage
les fleurs de la Borrago offidnalis, de VAndiusa offidna-
lis (buglosse) et de YEchium vulgare (vipérine), qui
porte le nom de buglosse des herboristes. Tous les
fruits de nos églantiers sont confondus sous le nom de
cynorrhodons et les nuculaines du Mt/mm/s Frart^«/a

,

prennent sans inconvénient la place de ceux du R. ca-
iharûcus. Il est important que la similitude de propriété
ait été constatée par une expérience attentive ; autre-
ment on risquerait de substituer à une bonne espèce une
espèce moins active. C'est ainsi. narPYnn.nîn ^M«e,„-„.,.+
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les observations de M. Chatin , le Melilotns officinatis

doit être préféré au M. arvensis qui est moins odorant

,

et que la Fumaria Vaillantii est moins active que les

F. officinalis et média*

Il arrive parfois que les substitutions deviennent né-

cessaires alors que momentanément le commerce n'est

pas muni de la plante dont on a besoin ou qu'il a cessé

complètement de la transporter; c'est bien alors que la

connaissance exacte de l'analogie des produits divers ou

de végétaux voisins peut être mise à profit. Ainsi quand

la racine de Ratanhia du Brésil a manqué dans les maga-

sins du droguiste , on a pu prendre à sa place celles du

Krameria cytîsoides de la Nouvelle-Espagne; l'écorce de

Cannelle blanche remplace en ce moment l'écorce de

Wintei catcarata et Sii-

delica prennent la place de celles de la Viola odorata.

De même le Copahu fluide de Para vient souvent com-

bler le vide laissé parle Copahu ordinaire.

Lorsque dans une composition pharmaceutique il entre

quelques substances qu'on ne peut pas se procurer, on y

substitue quelque autre substance analogue ; on se trouve

par exemple dans cette nécessité lorsqu'on veut préparer

la poudre thériacale : à la place du Cassîa lignea qu'on

ne trouve plus chez les droguistes, on prendra la Can-

nelle de Chine, qui a la même composition ; les Lentilles

{Ervum Lens) remplaceront la semence d'Ers {Ervnm

Ervilia) et le Sénevé {Sinapts arvensis) prendra la place

des graines du Biinîas Erucago; le Benjoin sera substitué

au Styrax calamité, la térébenthine du Sapin au Baume

de la Mecque, et le mastic à la térébenthine de Chio,

aveclaquelle, suivant l'observation judicieuse de M. Gui-

bourt, il a une si grande analogie.
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Si voisines que soient des plantes bu des parties de

plantes dans les classifications botaniques, si évidentes

que soit l'analogie de leur composition, il n'est pas per^

mis de les substituer les unes aux autres avant que Tex-
périence médicale n'ait reconnu l'identité de leur action.

Dans le cas contraire la substitution est une faute grave,

et dans les exemples que je vais citer, elle peut être as-

similée à une véritable falsification, et à ce titre ces

exemples pourraient tout aus^' bien être rapportés à la

troisième proposition de ma thèse.

On a, en certain temps, remplacé l'Ipécaciianha an-

nelé du Cephœlis Tpecactianha par les racines moins ac-

tives du Pstjcolhrki emctica et du Richardsonia Brasitien-

sis; on avait même été jusqu'à proposer la racine de notre

violette, qui bien évidemment est moins active et n'a pas
probablement la môme vertu. DesSénés divers ont étésub-

jEihiOf.

acutifol

UoV,

nés, leur action plus faible doit empêcher qu'on les mette

à la place du séné de la Palte. La mercuriale bisannuelle

{Mereuriolis percîmh) est beaucoup plus active que la Mer-
curiale annuelle (M. annim), et ne doit pas être employée à
sa place. Les fleurs de la Camomille ordinaire {Matricaria
aiamœniiUus) et celle de la Maroule {Anlhenm Cotula)
ne doivent pas prendre la place de la Camomille romaine
{Anthémis nobilis) qui s'en distmgue aisément par son
odeur suave et ses fleurs ligulées nombreuses qui enva-
hissent presque complètement le disque.

« Théophraste, Galien, Dioscoride, avaient connu les

» propriétés de la teinture vireuse que les Bauhin et Lo-
bel ont désignée par l'odeur qu'elle exhale particulière-
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de la tête de
> (lact

» Hoppe, conduit par l'analogie, en tira un extrait qui

» peut remplacer l'opium, » (Mém. Edimbourg, tome V;
An t. Gouan (Traité de Botanique et de matière médicale

,

1804.) Nous faisons encore aujourd'hui usage de suc de

la laitue comme d'un narcotique; mais ôh à reconnu

qu'elle ne peut pas remplacer l'opium en toutes circon-

stances, son action n'étant pas identique.

« Kalm et Bartram, célèbres disciples de Linné, ayant

» appris que des femmes sauvagesses possédaient des

» secrets contre la vérole, eurent le bonheur de se les

» procurer et nous oui hii commiireXa. LobeUaantistjphi-

» litica, le Geum camidense (Linné, Amœn. acad.), et des

» modernes ont substitué avec succès à cette dernière le

» Geum rivale (Linné , Spec. Camid.) » (Ant. Gouan).

Des exemples très-nombreux de substitution que j'ai

cités successivement
,

je puis conclure, conformément à

ma deuxième proposition, que les caractères botaniques

ont servi et peuvent servir encore à éclairer la substitu-

tion d'une plante à une autre ou d'un produit fourni par

une plante à des produits retirés de plantes différentes
;

mais que si la théorie botanique est propre à faire pré-

voir ces substitutions, elles ne doivent jamais être opé-

rées qu'avec une grande circonspection , et alors que

l'expérience médicale a prononcé définitivement sur leur

opportunité.

w
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TROISIEME PROPOSITION.

Les connaissances botaniques peuvent servir à reconnaître

diverses falsitications que Von fait subir aux médicaments.

Je sortirais du sujet de la thèse qui m'a été donnée,

si je ne me bornais pas à, constater ici des falsifications

qui peuvent être reconnues par le seul secours des ca-

ractères botaniques. On comprend assez que pour celui

qui possède la science des végétaux, il s'agit seulement

de constater si une plante ou une partie de plante a

bien les caractères qui doivent lui appartenir, ou bien si

on les a remplacés par une autre plante ; alors il faudra

déterminer quelle est l'espèce qui a servi à opérer la

falsification. Je me bornerai à citer quelques exemples

bien connus /sans chercher à prévoir des falsifications

dont la connaissance n'est pas venue jusqu'à moi , ou

n'a pas pénétré encore dans la tête des fraudeurs. Sans
contredit nous devons toujours être prêts à réprimer

leurs coupables tentatives, nous devons prévoir qu'on
pourra opérer la falsification avec telle ou telle plante

;

mais tant que la fraude ne se sera pas exercée au moyen
de cette plante, nous devrons garder nos armes par
devers nous, et ne pas éveiller l'attention du fraudeur

par la publication intempestive du moyen dfe prévenir

une falsification à laquelle il n'a pas songé encore.'

Eacînes. La racine d'Ellébore noir est celle de VUelle-
borus nlger; c'est une racine bisannuelle dont la oartie
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ancienne se détruit à mesure qu'une nouvelle racine se

forme ; on la falsifie avec la racine des Hellcùorus vindîsei
L

fœtidus ; la première appartenant à une plante vivace est

beaucoup plus dure et plus ligneuse ; la seconde se com-
F

pose d'un tronc principal qui est pivotant et qui porte
M-

un grand nombre de radicules. Le commerce livre sou-

vent aussi la racine de VActœa spïcala que sa forme distin-

gue facilement; « C'est, dit M. Guibourt, une souche

» rameuse et articulée , terminée supérieurement et à

^ chaque articulation par un tronçon de tiges creuses,

» et présentant dans toute sa longueur des impressions
- u

» circulaires laissées par les feuilles. »

La racine de Colombo est remplacée par un faux Co-

lombo qui vient des États-Unis, et qui est produit par

le Frasera Walleri ; sa teinte d'un jaune fauve, son

épiderme d'un gris fauve marqué de stries circulaires

parallèles et serrées, sa coupe transversale irrégulière,

déprimée et comme veloutée, la font aisément distin-

guer.

La racine de Cabaret (Asarum Europœum) est sou-

vent mélangée avec la racine de Valériane; celle-ci se

reconnaît aisément à son odeur et à sa forme; elle est

fasciculée etfusiforme, tandis que la petite racine de

Cabaret est quadrangulaire et marquée de distance en

distance de petits nœuds saillants,

La Serpentaire de Virginie est mélangée avec la

racine de Valériane et la racine de Cabaret; mais sa

forme est toute différente : c'est une racine fibreuse, à

longues fibres, qui composent une sorte de chevelu; on

a apporté d'A mérîque sous son nom une racine différente

,

reconnaissable à ses radicules jaunâtres, plus grosses,

plus longues, pliis droites, moins pourvues de chevelu et

a

]^o. Bot. Gar'^^"
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formant des faisceaux allongés et plus réguliers : c'est

YArislolockia serpentaria var. latifolia. On a remplacé

aussi quelquefois les Serpentaires par les racines de quel-
h

ques-unes des nombreuses espèces d'Aristolochia sans

chercher si toutes avaient au même degré les propriétés

qui les caractérisent-

La Fougère femelle {Aspîdmm Filix fœmina) sert à

falsifier la racine de Fougère mâle; mais les pétioles de

la première sont plus gros, noirs, et elle est dépourvue

à rintérieur de la masse charnue que Ton retrouve dans

la Fougère mâle (JSeplirodium Filïx mas).

Ëcorces. Les écorces de quinquina sont fort nombreu-

ses, et je ne m'occuperai pas d'en donner ici une des-

cription
; je me contenterai de rappeler que M. Fée , en

déterminant la nature des Lichens qui vivent sur ces

écorces, a pu les faire servir à distinguer les espèces les

unes des autres, et à les séparer des écorces étrangères

que Ton a voulu faire passer pour des quinquinas. Cette

application des études botaniques à éclairer l'histoire des

falsifications est certainement très-importante et appe-

lée à fournir des armes précieuses pour découvrir la

fraude
; mais malheureusement c'est un moyen qui est à

la portée de peu de personnes à cause de la difficulté du
sujet et de l'état d'infériorité où sont restées en général

les études de cryptogamie, malgré l'exemple et les ad-

mirables travaux des Fries, des Guépin , des Léveillé

,

des Montagne, etc.

Feuilles. Les feuilles du Séné ont été mélangées frau-

duleusement avec les feuilles du Baguenaudier (Colutea

arborescens); mais celles-ci sont beaucoup moins allongées

Ifâ feuilles des

base
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mêlé au Séné les feuilles du Redou! {Coriarla Myrtlfoliaj,

qui s'en distinguent très-aîsémerit par leur forme; elles

sont ovales, lancéolées, et de la base du pétiole partent

trois nervures principales, caractéristiques. Il est vrai

que les fraudeurs ont eu grand soin de les concasser;

mais ils n'ont pu le faire si bien que la triple nervure ne

soit restée reconnaissable.

La Busserole (Arbutus Vva-Ursi) est parfois remplacée

par la feuille de T Airelle {Vacciniurn VidS'Idœa); mais la

feuille de Busserole est épaisse, obovée; ses nervures sont

saillantes et comme chagrinées; elles se divisent extrê-

mement sur la face inférieure et y forment une sorte de ré-

seau très-fin; tandis que les feuilles d'Airelle sont ovales,

moins épaisses, moins entières, ont leurs nervures appa^

rentes, la face inférieure blanchâtre parsemée de quel^

ques points bruns et les bords repliés en dessous.

Fleurs. Le Safran
,
qui est le stigmate en forme de

massue du Crocus salivas^ est parfois mélangé avec les

fleurs duCarthame (Cariliamus tinciorius) ou avec celles

du Souci {Calendula)\ mais l'es premières, qui appar-

tiennent aux Carduacées, sont des fleurons tubuleux à

cinq lobes, et les autres sont des demi-fleurons planes et

terminés par cinq dents.

Les fleurs de VArnica monlana sont quelquefois falsi-

fiées par les fleurs d' Année [Inula salicina éidysetiierica);

elles s'en distinguent en ce que leur ihvolucre est formé

de deux rangs d'écaillés égales autour des fleurs et non

imbriquées. Les graines portent une aigrette unisériée, à

poils rigides ddiUsVArnica , simple et munie de poils dans

Vlmda salicina y double, l'extérieur étant membraneux

dans r/. dysenierica. Les Inula présentent à la base de

leurs anthères deux soies qui manquent dans rJr/uVa.
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Fruits. Les fruits du Daucus de Crète, Atlmmanta Cre-

tensis^ rares aujourd'hui dans le commerce, y sont parfois

remplacés par ceux de la carotte (Daucus Carotta) ; mais

tandis que les premiers sont formés de deux carpelles

soudés cylindriques, amincis dans le haut et couronnés

par le style bifide ; le fruit de la Carotte est au contraire

petit, arrondi, séparé en deux carpelles qui sont couverts

de poils blancs visibles à l'œiL

Divers fruits d'Ombellifères sont vendus comme fruits

delà Ciguë
;
ici la distinction prend une haute importance

en raison de Tactivité médicinale de la Ciguë. Les fruits

de la Ciguë {Conium 7naculaium) sont ovales, globuleux

,

comprimés latéralement, composés de deux méricarpes à

cinq côtes égales, crénelées ou tuberculeuses ; les val lé-

cules sont striées longitudinalement, mais privées de vais-

seaux résineux. Ceux de la Ciguë vireuse [Cicuta virosa)

se distingueront facilement en ce que les valléculos sont

remplies par un vaisseau unique, et en ce qu'ils sont con-

tractés latéralement, didymes et à carpophores bipartites.

Les fruits de la petite Ciguë (/Ethusa Cijnapîum) sont

deux

deux

un seul vaisseau dans les vallécules et deux dans les com-
missures, etc.

dan

des

fabrin

pas utile pour reconnaître des fraudes aussi grossières.

Je dirai poiv

qu'il a été falsifié par un mélange de matières amylacées,

le microscope devient un excellent moyen pour le décou-

/
[Êtml
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la fécule du poivre : elle se présente sous forme de corps

polyédriques arrondis, îrrégulîers, ayant toujours des

angles aigus et présentant un aspect chagriné tout par-

ticulier. Cet aspect anomal est dû à ce que les cellules du

parenchyme de l'albumen ne se détruisent qu'avec peine,

mais se séparent facilement, et^que chacune d'elles ren-

ferme dans son intérieur une accumulation de granules

amylacés n'ayant pas plus d'un à deux centièmes de

millimètres de diamètre. Tout grain de fécule étrangère

en sera facilement distingué; car, excepté Talbumen des

Amarantacées, aucun végétal, que je sache, ne présente

une disposition analogue. J'ai fait connaître les moyens

de reconnaître les falsifications des divers amidons du

commerce; je crois inutile de les rapporter ici.

Le microscope peut nous servir aussi très-utilement à

dénoncer les fraudes qui s'exercent sur le Lycopode du

commerce fourni par le Lycopodmm clavatiim.

« Dans toutes les circonstances, les granules de lyco-

» pode "se sont montrés au microscope sous formes de

» globules hérissés de papilles très-marqués, arrondis

» par une de leurs faces, et présentant sur la face op-
i

M posée un angle très-obtus qui provient , sans aucun

ji doute, de la réunion par quatre, qu'affectent dans les

sporocarpes les sporîles des lycopodium. Cette ma-

» nière d'être est tellement constante, la forme des

> granules lycopodiques est tellement arrêtée, qu'il est

» impossible de confondre ce corps avec les grains de

» pollen du typha latifolia, que certains auteurs dénon-

» cent comme étant souvent mélangé avec le lycopode

du commerce; ces granules se présentent en effet au

microscope sous forme sphéroïdale , avec des bords

arrêtés et une surface complètement lisse; ces ca-
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* ractcres ont paru suffisants pour distinguer nettement

» ces deux corps, et nous regardons le lycopode du

» commerce, alors qu il n'est pas mélangé avec des sub-

B stances faciles à reconnaifre, comme le bois vermoulu,

» létale, la fécule, etc., comme entièrement, fourni par
X IL

1» le lycopodium clavatum, et peut-être par quelques es-

» pèces^très voisines. Ajoutons que le plus simple exa-

» men microscopique dévoilerait , dans le lycopode, la

* présence du poUen des conifères
,

qui se présente

» comme on le sait, avec des caractères tout à fait

9 particuliers. » (Ducom, Étude chîmhiue du Lycopode,

pageiO, i8û7.)
.

Les faits que je viens de citer me permettront de

conclure que les connaissances botaniques peuvent faire

reconnaître les falsifications que l'on fait subir aux me-

dicaments , c'est-à-dire que j'ai prouvé la vérité même
de l'axiome dont je m'étais proposé Texamen. Sans

doute le pharmacien , dans cette circonstance
,
pourra

puiser à d'autres sources les éléments nécessaires pour

révsoudre ses doutes ; sans doute il ira demander à la

chimie et aux autres sciences des moyens de découvrir

la fraude et de la dénoncer; mais il n'en sera pas moins

constant que, dans un certain nombre de cas, il devra

avoir des connaissances botaniques qui faciliteront sîn-

gulièrement ses recherches, et que même iî y aura des

faits particuliers où la connaissance plantes, de

leur anatomie et de leur physiologie lui fera seule con-

naître la vérité.

^C

T-*



QUATRIÈME PROPOSITION.

Les

préparation des médicaments; elles ont servi et peuvent servir

à éclairer certaines parties de la Pharmacie pratique.

Un des soins les plus importants du pharmacien, et

pour lequel la botanique lui est indispensable, est la

récolte des diverses plantes ou de certaines de leurs par-

ties. Ici ce ne sera pas seulement la connaissance très-
r

exacte des espèces qui lui sera demandée, mais bien en-

core des notions suffisamment étendues en anatomie et
4

surtout en physiologie végétales. Sans doute, à la ri-

gueur, on pourrait opérer cette récolte, et nous ne le
r

voyons que trop souvent, en n'ayant d'autre guide que

la routine ; mais aussi les végétaux que Ton a ramassés

sans données certaines ne nous rendent-ils pas tous les

services qu'on en pourrait attendre? La preuve même de

notre assertion ressortira des faits que nous allons rap-

porter.

Nous sommes aujourd'hui bien loin de ces idées théo-

riques et préconçues qui régnaient à une époque de su-

perstition , 011 elles étaient presque les seules suivies.

Parmi nos médecins, parmi nos pharmaciens, nous ne

rencontrons plus de ces Astrologie comme les appelle

Linné, qui reconnaissaient une influence incontestable

des astres sur certaines plantes, au point que celles-ci

devaient agir sur la partie du corps à laquelle Tastre
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présidait plus spécialement. Sans doute, nous retrouve-

rions au fond de nos campagnes quelques idées sembla-

bles, derniers vestiges de ces temps d'erreur ; mais quel

homme aujourd'hui, dans une position analogue à celle

de Scribonius Largus (médecin de Claude) affirmerait

que V 6hjz[A'^-o}lou (Oxalis acetoselld) est propre à guérir

de la morsure des serpents venimeux, à la condition

qu'on le cueillera le matin avant le lever du soleil et

qu'on n'emploiera à cette opération que la seule main
gauche? Nous n'admettons plus aujourd'hui comme le

faisait Galien « qu'on doit cueillir seulement l'alysson es

» jours caniculaires, pour s'en servir contre les morsures

» des chiens enragez. ... » (Matthiole)
,
pas plus que nous

ne croyons que les plantes récoltées à la saison du prin-

temps sont bonnes seulement contre les maladies parti-

culières à cette époque, et que les astres agissant en même
temps sur les plantes et l'homme déterminent une sympa-
thie occulte entre eux, et permettent ainsi de faire avan-

ri

tageusement l'application des simples à la guérison de
nos maux. « Astrales sunt vires cœlorum, in ha3c infe-

» riora divertentes.... Quaevis species coUigenda est,

» quando ejus vires elementares ad ^.y.y.rrj harmonise cum
» astralibus pervenerunt... ratio habenda est Personnse,

» quœ coUigant, et Instrumentorum quibus fieri conve-

consideraiid

(C
Rabe, Dissertaiio da collecilone simplicmm, 1722). Le
temps est passé où l'on croyait et l'on écrivait comme
l'historien Josèphe : « 11 existe une plante, qui em-
prunte son nom de la vallée de Barras, dans laquelle

elle croît. On ne peut la toucher sans mourir, et voici

» le moyen qu'on doit employer pour se la procurer ;
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déch

presque plus au sol, puis on attache au collet de sa ra-

cine un chien, qui, par les efforts qu'il fait pour se dé-
gager et suivre son maître, l'arrache entièrement; mais
cet animal expire aussitôt, payant de sa vie la posses-
sion de cette précieuse plante, que l'homme peut en-

» suite toucher impunément. »

Nous ne trouvons pas davantage aujourd'hui de mé-
decin qui se base sur les signes extérieurs des fleurs

pour décider de leurs propriétés, comme le faisaient au-
trefois les Signatures, qui reconnaissaient une haute im-
portance à la forme spéciale des organes, à leur couleur
ou à leur odeur. Le plus souvent les applications qu'ils

ont faites de leurs idées sur le rapport qui existait entre
la conformation générale des plantes ou des organes, et

leurs divers aspects avec les propriétés médicales les ont
amenés à avancer des erreurs que, de nos jours, per-
sonne ne partage : nous ne pouvons résister au désir

d'en citer quelques-unes. Osualdius Crollius {Tractatus

de sïcjnulurîs inlernis rerum, 1634) nous fournirait am-
plement de ces applications des plantes à la thérapeu-

tique, pareilles à celles-ci :

« Papaver cum corona reprgesentat caput et cerebrum,

» ideo decoctum ejus in multis capitis affectibus utiliter

» exhibetur. »
A

« Lanugo malorum Cydoniorum refert aliquo modo
» capillos : ideo decoctum ejus in restituendis capillis a

» lue Venerea defluxis, efficacissimum est. »

« Folia Asari liabent signaturam aiirium : ideo ex

» floribus ejus Conserva paratur, quce comesta auditum

» et memorîam plurimum confortât. »

« L^triusque sexus genitalium signaturam habent Uva-
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» rum Acini : ideo veteres non sine causa dixerunt, sine

» Baccho frigere Venerem.»,
« Fabœ habent etiam intcgram Pudendorum et colis

» glandis Ânatoraiam : ideo a Pythagora damnatse. »

Le plus curieux de tous les Signatures ^ celui qui a

poussé le plus loin la recherche des ressemblances les

plus étonnantes et les plus absurdes, est sans contredit

Jo. Baptista Porta Neapolitanus, auteur du traité inti-

tulé : Pliyto gnomîca seu meihodus nova faciltiwaque^ quâ

Plantarum ac rerum omnium vires ex sold faciei inspec-

Clone assequantiu\ 1608, Il eut des adeptes; Haller et

Adanson ont trouvé son œuvre ingénieuse ; mais il eut

aussi des antagonistes, parmi lesquels je citerai Guy de

la Brosse, qui lui fait son procès en ces termes : « Bap-

» tiste de la Porte, Néapolitaîn, traïcte amplement cette

» matière, les Paracelsites sont de son escot et non les

» galenistes, et en rapporte plusieurs exemples : son

» travail est grand, mais il ne respond pas tousiours à la

jc promesse, la raison n'y est pas bien formée, et Texpé-

» rience ne le témoigne pas tousiours; telle signature est

« donnée à vue, qu'il ne s'ensuit pas que sa vertu soit dé-

» naturée par elle, joinct qu'en beaucoup de ressem-

» blance il s'y rencontre plus d'imagination que. de vé-

» rite. C'est comme des nuées que l'on fait ressembler

» à tout ce que la fantaisie se représente, à vne grue, à

» vne grenouille, à vne armée et autres semblables vi-

» siens, etc. » {De la nature des Plantes.)

Si le plus souvent il est arrivé que les SUjnutores dans
leurs applications thérapeutiques aient trouvé des résul-

tats qui sont tombés sous le ridicule ou devant l'obser-

vation des faits, quelquefois ils ont rencontré juste,

comme par exemple quand ils proposent l'cmnloi des
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2ristoloch'm, du Cassîa-fistuki dans certaines affections des

organes génitaux de la femme ou des intestins, ou quand

Brice Bauderon {Pharmacopce divisée en deux lijvrcs,

pag. 2, 1640), écrivait des racines de Satyiinm et de

Cynosorcliis : a Les deux mômes racines sont peu disscm-

» blables en vertu : aussi se confisent Tune comme l'autre,

» la différence est au chois du Cynosorchis pour ce que :

6 de plusieurs espèces qu'il y en a nous prenons celle

» qui produit deux racines rondes et lubéreuscs dont
_ ; _ r *

» l'une est beaucoup plus grosse que l'autre. Et pour ce
"^ -r -

» qu elles sont dissemblables en vertuz pour les hectiques

» jeu

» contraire a Vénus) nous la laissons. » II s'était laissé

guider par la même pensée que Crolliusqui dit : « E Bul-

«_ baceo génère omnes Orchidum species a similitudine

testiculorum Veneris sunt incentivge... Phallus ab

i Adriano junio peculfari scrîpto in hune eumdem usum
t .

- - - T .

» commendatur. » De nos jours encore on donne les tu-

bercules des Orchh dans des cas d'épuisement , mais

nous y sommes amenés par des considérations plus

élevées et plus vraies parce que nous savons qu'il y

existe une matière amylacée , facilement assimilable et
_

par conséquent agissant promptcment sur les hectiques.

Quant au Phallus^ si on ne l'emploie plus aujourd'hui

en thérapeutique humaine, en Europe du moins, il pa-

raît, d'après Endlicher, que les veneurs de TAutriche

s'en servent dans le même but pour les Cervus des diverses

spèces.

Aujourd'hui que nous nous guidons seulement sous

rinspiration de connaissances positives et dues à Fobseï'-

tatîon, nous avons à faire usage de la considération de

plusieurs faits importants, tels que : l'influence des lo-
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> f

de

rechercher

mation, de Tâge, du temps, etc, etc.

En quelles localités devons-nous surtout

les plantes médicinales? C'est dans celles où elles crois-

sent spontanément. Nous en avons la preuve dans l'in-

fériorité, reconnue de tous aujourd'hui , des rhubarbes

de nos contrées par rapport à celles qui nous viennent

de l'Asie. D'après les observations faites par un grand

nombre de naturalistes et de médecins, en transportant

les plantes loin de leur patrie , dans l'espoir de les na-

turaliser aux lieux où elles manquaient auparavant et

d'en tirer les ressources qu'elles semblaient offrir , on a

vu le plus souvent leurs propriétés s'évanouir en quelque

sorte par l'abâtardissement de la plante, et on a été con-

traint fréquemment de renoncer à ce moyen d'enrichir

la matière médicale. Sans doute, en beaucoup de circon-

stances, on pourra naturaliser dans un pays les végé-

taux utiles des régions les plus éloignées; mais ce sera à

la condition formelle que le climat, l'exposition, les

milieux, etc., seront analogues dans les deux contrées.

C'est faute d'avoir songé à ces conditions si impor-

tantes que, le plus souvent, les tentatives les plus géné-

reuses , celles pour lesquelles on n'épargnait ni soins, ni

travaux, ni dépenses, ont complètement échoué.

Ces observations nous permettent donc de pouvoir

affirmer que c'est à leurs localités natales que nous de-

vons demander les plantes. Mais ce n'est pas seulement
cette considération que nous devons observer : même au
milieu de leur pays natal, nous ne récolterons pas nos

espèces médicinales en tous lieux, car il est des influences

de position, de chaleur, de lumière, d'humidité qui peu-
vent amener les différences les dIus erandos p.t, 1p<; nins
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importantes. C'est ce qu'avait parfaitement compris

à Crat prie

» que tu clierches et arraches es cîmes des montagnes

,

» les plantes que tu m'envoyeras, car elles sont beau-

» coup plus fermes, véhémentes et acres au goût, que

» celles qui croissent es lieux aquatiques. » (Commentaire

f/eMatthiole sur Dioscoride, préface, 1580.;

Les conditions de lumière dans lesquelles le végétal se

trouve ont une influence incontestable, et que la physio-

logie aura appris au pharmacien à utihser. C'est elle qui

lui enseigne que plus la lumière est vive et plus la colora-

tion du végétal est intense; c'est elle qui lui apprend que
cette teinte plus foncée est due au dépôt d'une plus grande

quantité de principes carbonés, et que, comme c'est à

ces principes mêmes le plus souvent que le végétal doit

son odeur et sa saveur, presque toujours indices de sa

puissance de propriétés, par conséquent la lumière exerce

une influence capitale. L'observation de la végétation

de nos forêts vient encore à l'appui de cette opinion,

quand elle nous montre que les arbres de la lisière sont

plus vigoureux et mieux constitués que ceux du centre.

Les espaliers, qui concentrent sur les fruits et la cha-

leur et la lumière, nous donnent des produits plus

volumineux et plus aromatiques que les arbres des

mêmes espèces qui ne se sont pas trouvés dans des con-
j-

ditions aussi favorables. D'autre part, quand nous di-

minuons l'intensité de la lumière, quand nous en pri-

vons totalement nos plantes, elles s'étiolent et perdent

en même temps que leur coloration une grande partie des

principes qui les font agir, a Herbert a distingué la cas-

» save sauvage de la domestique ; la première est bénigne,

» la seconde est vénéneuse. Bellin Ta confirmé , et des
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» officiers venus des Tndes m'ont assuré qu'il y avait

» une différence dans celle de Tisle de France. » (Ant.

Gouan.) 1/exemple du Crambe maritima, à saveur forte

et désagréable, quand il reste exposé à Tinfluence de

la lumière , et qui
,

privé de son action , devient le

Scakeel^ nourriture agréable et recherchée des An-

glais, ne nous donne-t-il pas une preuve manifeste que

la présence de la lumière ou son absence ont une in-

fluence incontestable sur les propriétés médicales des

plantes?

,
L'humidité ou la sécheresse des lieux où croissent les

plantes ont aussi une influence, car nous vo^'ons les La-

biées prospérer surtout sur les coteaux arides et pierreux

du Midi, et la Valeriana officmaltSj au dire de Ilaller,

avoir des propriétés beaucoup moins marquées quand on

la cueille dans les lieux bas et humides, que lorsqu'elle

est récoltée sur les montagnes. Dans ces deux cas, comme
presque toujours, l'action de la lumière et de la chaleur

vieiit s'exercer concurremment.

On a remarqué, et c'est une des vérités reconnues par

tout le monde, que certains végétaux, quoique se trou-

vant dans des terrains différents, en ont cependant un

qu'ils préfèrent. C'est ainsi que les Crucifères etlesSo-

lanées ont leurs propriétés beaucoup plus prononcées,

dans les terrains où l'homme a déposé des engrais que

dans les lieux incultes; que les bulbes prospèrent sur-

tout dans les terrains secs, les Trifolinm dans ceux où
le gypse prédomine

; que partout où le nitre se pré-

sente avec quelque abondance, les Borrngo et les Ur-

tka végètent avec plus d'énergie. Les Fumaria, qui ont

poussé dans des terres fortes et fumées donnent à l'ana-

lyse jusqu'à o et 6 pour 100 de fumarine, et si elles
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proviennent d'un terrain ingrat, la proportion en est beau-

coup plus faible. Enfin hCastaneavulgarisy si importante

comme alimentaire dans le centre de la France , est citée

par tous les auteurs comme ne prospérant que dans les

schistes talqueux, où, en effet, elle abonde ; mais plusieurs

observateurs, et parmi eux je citerai M. Dunal, ont prouvé

qu'on les trouvait aussi prospères dans les terrains cal-

caires, quoique plus rarement, à la condition toutefois

que les Châtaigniers y rencontrent de la silice : leur état

de végétation y sera toujours en rapport direct avec la

quantité de ce Infl

viinéralogîque du sol sur la végétation, p. 22, Montpel-

lier, 1848.)

La culture a une action très- manifeste sur les pro-

priétés médicales des plantes, et par conséquent doit -

être prise en grande considération par le pharmacien

qui les récoltera. Sans doute, nous n'avons pas à in-

sister beaucoup sur Tinfluence heureuse qu'exercent

les soins de l'homme dans quelques circonstances, telles,

par exemple, que la maturation des fruits. Sans les mo-

difications apportées par les arboriculteurs, nous n'au-

rions, au lieu de nos fruits aux parfums si suaves, que

des pommes, que des poires, que des pêches acerbes et

insupportables.

D'autre part les Chicoracées, par refïet de la culture,

perdent une portion de leur principe amer, et si nous

parvenons par ce moyen à rendre un certain nombre

d'entre elles comestibles et propres à figurer sur nos

tables, nous leur retirons les propriétés mêmes qui les

appelaient à figurer au nombre de nos substances phar-

maceutiques.

Les anciens connaissaient si bien Tinfluence souvent
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funeste que la culture peut exercer sur les plantes, qu'ils

recommandaient vivement de les rejeter et de ne faire

aucun médicament qu'avec celles qu'on récoltait sau-

vages, c'est-à-dire à l'état de spontanéité.

A peine avons-nous besoin d'insister sur la nécessité

de prendre pour l'usage médical des plantes bien vi-

goureuseusement constituées, ne présentant aucune ano-

malie causée par des maladies ou des phénomènes téra-

tologiques; car s'il est vrai que dans un certain nombre

de cas celte circonstance n'ait aucune influence sur les

produits, il n'en est pas moins vrai qu'elle pourrait en

exercer une, et dans le doute nous n'hésiterons pas à

conseiller l'abstention complète.

11 n'est pas jusqu'à la considération de l'âge qui n'ait

une importance des plus manifestes , lors de la récolte

des végétaux. Ne voyons-nous pas, en effet, leurs pro-

priétés varier aux différentes périodes de leur existence ;

la physiologie ne nous apprend-elle pas, qu'alors qu'ils

sont encore à leurs premiers jours, les végétaux remplis

d'une abondante proportion de liquides, ne contiennent

dans leurs tissus que peu de substances actives ; et c'est

pourquoi, en bromatologie, nous faisons un usage fré-

quent des plantes encore peu développées, évitant ainsi

des saveurs qui pourraient nous être désagréables et des

effets qui ne manqueraient pas de nous être funestes.

Si nous mangeons les bourgeons de VAspararjus offichui-

lis, alors qu'ils ne sont encore que peu développés, c'est

que plus tard, ils acquicrront une saveur amère des plus

prononcées, en même temps que leur consistance sera

devenue dure et filandreuse. C'est aussi seulement dans

leur jeune âge que l'on mange à Genève sous le nom
&AspergcUes, les pousses de VOrnilhogahim Pijrendicum,
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parce que alors aucun principe amer ne s'y est encore

développé.

A une époque plus éloignée du premier temps

de son existence, en prenant plus d'accroissement,

le végétal se modifiera un peu dans ses propriétés

comme dans sa structure, il tendra à se rapprocher

de plus en plus des conditions de Tâge adulte, mais

tant qu'il n'y sera point parvenu, il n'aura pas acquis

toutes les propriétés qui doivent le faire choisir par le

pharmacien. Notons immédiatement que les différents

organes qui le composent , n'acquerront pas à la même
époque le maximum d'activité de leurs principes, parce

que quelques-uns auront, pour ainsi dire, achevé toutes

les phases de leur végétation, quand les autres commen-

ceront à peine à se développer. Nous trouverons bientôt

à faire l'application de ce fait.

On serait peut-être tenté d'objecter que cette considé-

ration de l'âge n'a pas une valeur importante pour les

plantes qui doivent surtout leur action aux principes mu-

cilagineux, et cependant, pour celles-là comme pour

toutes les autres, le précepte que nous avons posé doit

être suivi ; car s'il est vrai que les propriétés de la plante

ne soient pas beaucoup plus prononcées à l'état adulte

qu'à l'état de jeunesse, il n'en est pas moins constant que

dans l'un de ces états le mucilage est complètement éla-

boré et doit exercer son action plus sûrement ; et que

dans l'autre , au contraire, le mucilage proprement dît

est moins abondant et de plus sa constitution peut-être

moins parfaite influe sur la propriété du médicament.

Le temps de la récolte, le temps balsamique, comme

disait Yan Helmont, n'est pas le même pour tous les vé-

gétaux. Est-il besoin de le dire, quand chacun sait que

a
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parmi les plantes les unes sont développées à la saison

printanière , les autres durant l'été , l'automne , d'au-

tres lorsque l'hiver nous entoure de ses frimas.

Si nous considérons un seul végétal, nous verrons que

l'époque de la récolte doit être précisée nettement, et en

nous rappelant ce que nous avons dit plus haut des dif-

férences entre les propriétés de la plante à ses divers

âges, nous comprendrons l'importance de bien fixer le

temps balsamique.

N'oublions pas le précepte posé par nos anciens au-

teurs, de choisir un « temps clair et beau, ny pluvieux^

» ny chargé de brouillards. »

Nous ne pouvons indiquer d'une manière absolue

l'époque de la végétation que Ton doit choisir pour ré-

colter les plantes.

Ce qui peut être posé en principe, c'est qu'il faut sai-

sir le moment où le végétal offre le plus d'odeur et de

sapidité : ces deux caractères, auxquels on a reconnu

dès la plus haute antiquité une grande valeur, sont, en

effet, des guides presque toujours fidèles.

Dans le plus grand nombre des cas, on n'emploie pas

indifféremment toutes les parties des plantes , mais seu-

lement quelques-unes chez lesquelles les propriétés se

montrent réunies en plus grande proportion; c'est ainsi

que l'on choisit les racines et les semences des Amomées
de préférence aux autres parties de ces végétaux.

Pour chacune des parties des plantes , racines , bois,

écorces, feuilles, bourgeons, fleurs, fruits et graines,

nous aurons à entrer dans quelques considérations spé-

<îiales et nous puiserons souvent dans la connaissance de

'anatomie de ces organes , dans celle de leur physiolo-

gie, des données oui nous amènp.rnnt. à rips rp«;n1t.at.s nti-
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les et avantageux pour le pharmacien qui veut opérer sa

récolte dans les conditions les plus favorables.

Les racines sont employées fraîches ou sèches par le

pharmacien , et nous n'avons aucune recommandation à

donner pour le premier cas", puisqu'il est évident que

nous devrons alors les prendre telles qu'elles se trouveront

au moment où Ton en aura besoin. Cependant nous fe-

rons remarquer qu'à moins de circonstances toutes spécia-

les, comme pour les racines antiscorbutiques auxquelles

la dessiccation enlève presque toutes leurs vertus, nous
h

devrons donner la préférence aux racines séchées à l'é-

poque convenable sur celles qu'on peut obtenir fraîches

par la culture en toutes saisons de l'année : en effet

,

l'expérience a démontré que dans ce cas elles n'avaient

pas acquis une suffisante quantité de principes pour pou-

voir rivaliser avantageusement avec les racines, même
séchées, lesquelles cependant ont perdu par le fait de la

dessication une partie de l'activité que nous leur trouvions

au moment propice pour la récolte.

A quel moment doit-on effectuer la récolte des raci-

nes? C'est un point sur lequel tous les auteurs ne sont

point d'accord, et que nous pourrons préciser davantage

en nous basant sur les données qui nous seront fournies

par la physiologie végétale. Remarquons cependant que

nous ne pouvons rien affirmer d'absolu, cardans l'appli-

cation de nos préceptes , â chaque instant nous trouve-

rons des exceptions qui viendront leur ôter le caractère

rigoureux que nous leur aurons donné. Certaines racines,

telles que celles du Geiini iirbanitm^ diaprés Adanson,

n'ont leur aromate et par conséquent leur vertu qu'au

printemps; d'autres au contraire, et parmi celles-Ic^

le même observateur cite VArcliangelica officinalis , ne
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sont aptes à être recueillies que pendant la saison au-

tomnale. Mais si nous considérons l'ensemble des racines

médicinales, devrons-nous, comme l'ont proposé quel-

ques auteurs, choisir l'époque vernale , ou suivant d'au-

tres plus nombreux, attendre la fin de la saison de

végétation, c'est-à-dire l'automne? Avant de nous pro-

noncer prenons les enseignements que nous donne la

physiologie, et quand elle aura répondu, nous décide-

rons en parfaite connaissance de cause.

Le moment où la racine renferme le plus de sucs et

oii ces sucs sont le mieux élaborés , est celui qui doit

être choisi pour sa récolte. Mais à quelle période de

l'existence de la plante correspond-il ? Ce sera à celle

où , la phase de végétation étant tout entière écoulée

,

il n'existe plus ni tige ni feuilles qui usent une partie des

aliments de la racine : c'est donc à la saison d'automne

que nous devrons donner la préférence , à ce laps de

temps qui est compris entre la fin de septembre et la

lin de décembre. La vérité de notre assertion sera bien
^

évidente pour celui qui prendra la peine de comparer

une racine recueillie à cette époque avec ce qu'elle est

à tout autre moment de l'année. Mais il semble qu'en

opérant la récolte au moment ou la sève printanière

va se mettre en mouvement, avant l'apparition des pre-

mières feuilles, on doive avoir des racines en tout sem-
blables à celles de l'automne, meilleures peut-être même,
puisque les principes auront séjourné un temps plus long

dans l'organe. Les observations faites par les physiolo-

gistes viennent prouver l'erreur d'un tel raisonnement,

car elles démontrent péremptoirement que bien avant

la manifestation des feuilles au dehors , un travail par-

ticulier s'est opéré
, qui tend à modifier la densité et la
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nature des principes de la racine
,
pour les rendre pro-

pres à la nutrition des organes qui vont se former et

qui
,
jeunes encore , ont besoin d'une alimentation plus

délicate. Ne nous laissons donc pas séduire par le vo-

lume plus considérable que nous présenteront alors les

racines, car nous serions trompés, la succulence étant

due à la présence d'une certaine quantité d'eau qui

délaye les principes et en modifie même en partie la

nature.

Guidé par ses connaissances en physiologie
,

qui lui

permettent de raisonner sa conduite, le pharmacien

donnera donc la préférence à la saison d'automne pour

la récolte des racines. Mais toutes les plantes n'ont pas

une durée semblable; les unes (annuelles) parcourent

toutes les phases de leur végétation en moins d'une ré-

volution solaire ; d'autres au conirddreÇbtsannuetles) voient

deux printemps, et en général durant la première année

n'émettent guère à la surface du sol qu'une rosette de

feuilles; d'autres (vivaces, perennes) végètent pendant

plusieurs années et portent à diverses reprises des fleurs

et des fruits. De ces plantes vivaces, il en est qui ont une

tige souterraine ou rhizome fréquemment employée en

pharmacie sous le nom impropre de racine , et qui émet

chaque année des rameaux nouveaux, d'où partent des

fleurs, signes de leur mort prochaine : ce sont les plantes

vivaces proprement dites. Sous le nom de Ligneuses ou

Arbres, le botaniste désigne les plantes vivaces à tige aé-

rienne et porlant des rameaux persistants. Ces différences

dans la durée des plantes, et par conséquent de leurs

racines, en entraînent aussi dans l'instant de la récolte.

Puisque la plante meurt tout entière quand la fruc-

tification s'est opérée dans les herbes annuelles, nous
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ne pourrons donc attendre l'automne pour en récolter

les racines. Ce sera l'instant qui précédera Tapparition

des fleurs qui devra être le signal de notre décision ; car

alors la racine aura pris un certain développement, et

elle n'aura pas encore perdu tous ses sucs, les fleurs qui

devront en attirer à elles la majeure partie n'étant pas

encore développées. Du reste, on ne fait que très-rare-

ment usagé des racines des herbes annuelles.

Pour les plantes bisannuelles nous devrons attendre la

fin de la première année et le moment où la rosette de
feuilles se flétrira : en efl"et, durant toute cette période de
temps il s'accumule des matériaux dans Taxe descen-

dant pour servir au développement des organes qui de-

vront apparaître Vannée suivante, et la racine est le ré-

servoir naturel qui doit les contenir. Nous ne devons
pas, avons-nous dit, nous laisser guider par la succu-

lence seule, nous rechercherons en même temps la pré-

sence d'une certaine flexibilité, et nous devrons repous-

ser toute racine qui nous présenterait une trop grande
quantité de ligneux, qui ne renferme alors que de moin-
dreê proportions de principes actifs.

Pour les plantes vivaces, la première période d'appro-

visionnement des principes dans la racine ne dure pas une
année seulement comme pour les plantes bisannuelles :

aussi pourrons-nous attendre plus longtemps pour opérer
la récolte des racines. En général, c'est après la chute des
feuilles de la première ou de la seconde année que l'on

opère
, l'observation ayant démontré que plus tard le li-

gneux prédomine et par conséquent les propriétés sont
moins actives. Il est cependant quelques racines

,
parmi

lesquellesje citerslla rhubarbe, qu'il est meilleur de récol-
ter plus tard, à la fin de la troisième ou quatrième année.
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On trouve, en général, une activité plus grande dans les

racines vivïces (ou rhizomes) que dans les rameaux

qu'elles émettent chaque année, et il est facile de s'expli-

quer cette différence par leur âge plus avancé et leur or-

ganisation plus complexe.

Quant aux racines des arbres, qui presque toujours

nous présenteront des propriétés analogues à celles des

tiges, leur récolte devra s'effectuer au moment où l'arbre

perdra ses feuilles, et on devra choisir un individu qui
I

ne soit pas trop âgé et qui ne soit pas non plus très-

Jeune. Dans le premier cas, ses principes auraient proba-

blement éprouvé des modifications notables ; dans le se-

cond, ils ne seraient pas parvenus à un état convenable

d*organisation. "^

Bien que nous ne conseillionsjamais de prendre des plan-

tes cultivées, il est cependant des circonstances où le phar-

macien ne peut agir autrement, et dans ce casson embarras

pourra être grand relativement au choix à faire entre les

plantes à fleurs simples ou doubles. S'il préfère les racines

de celles à fleurs doubles, n'aura-t-il pas à craindre que

l'action de la culture qui a déterminé cette modification si

profonde des organes de la reproduction , n'ait porté une

atteinte tout aussi vive à la racine , et par conséquent

devra-t-il rechercher de préférence les individus à fleurs

simples. Mais Knight et Salisbury nous ont fait observer

que les racines des plantes à fleurs doubles sont toujours

beaucoup plus développées et plus remplies de sucs que

celles des plantes à fleurs simples, parce que les graines

ne se sont pas formées et que la partie des principes qui

leur était destinée n'ayant plus d'usage, s'est concentrée

sur l'organe qui en est le réservoir naturel. Ces obser-

vations nous autorisent à donner la préférence aux ra-
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cines des végétaux à fleurs doubles, en rappelant toute-

fois que la culture exerce toujours une action manifeste

et souvent diminue l'activité des principes.

Pour toutes les plantes, dont les racines seront consti-

tuées comme celle des Orcliis, nous devons récolter les

tubercules au moment où le nouveau bulbe aura acquis

tout son développement, c'est'à-dire après que la saison

de végétation sera passée, lorsque les fruits, qui avortent

souvent, auront mûri : si l'on se conformait au précepte

de M. Beissenhirtz, de Munich, qui conseille d'opérer la

récolte en juillet, au moment où les fleurs et la tige meu-
rent, on aurait les tubercules avant qu'ils soient gorgés

de matière amylacée, et par conséquent dans un état

moins parfait ; il vaut mieux attendre la fin de septem-

bre, époque à laquelle presque toujours les tiges persis-

tent encore, surtout si les fruits ont mûri.

On doit récolter les bois en automne après la chute des

premières feuilles, si on en croit un certain nombre d'au-

teurs en tête desquels je citerai Hippocrate et Dioscoride.

Mais aujourd'hui que l'on connaît les observations faites

par Knightj on préfère, pour l'usage pharmaceutique, em-
ployer les troncs récoltés au commencement de l'hiver,

parce qu'alors ils sont gorgés d'une plus grande quan-
tité de principes actifs qui peuvent, il est vrai, amener la

destruction plus rapide du bois par les insectes, mais qui

ont l'avantage de fournir sous un même volume une plus

grande proportion des éléments qui les font rechercher.

Avant même que Knight eut fait ses expériences , en
1735, N. Gahn (Plantœ officinales) avait écrit : « Ligna
potissimum, tempore hiemali abscindantur. onorfpt. „

prendre

puisque
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bois ils présentent toujours une densité et une perfecti-

bilité d'organisation qu'on ne rencontre pas dans les ar^

bres du centre. Ccst à l'influence de la lumière plus ou

moins vive qu'est dû cet effet, analogue, quoique le mode

d'action neâoit pas le même, à celui qui résulte de ladé-

cortication de l'arbre. Ce dernier procédé a été proposé

pour la préparation des arbres qui doivent fournir leurs

troncs à la pharmacie. Les sucs qui ne peuvent plus pas-

ser par l'écorce se rejettent alors sur l'aubier, toujours

gorgé d'une certaine quantité de liquide et augmentent

de beaucoup sa richesse.

Les bois nous fournissent un assez grand nombre de

produits pharmaceutiques, et le choix qu'on en fait s'ex-

plique facilement parla facilité plus grande de leur ré^

coite, de leur transport et de leur conservation. Aussi

employons-nous beaucoup de bois exotiques, tandis que

nous faisons plutôt usage des autres organes plus tendres

de nos arbres indigènes.

Les écorces fournissent à la matière médicale un grand

nombre de médicaments parce que leur récolte s'opère

avec une assez grande facilité, parce qu'elles se conser-

vent assez bien, et parce qu'elles renferment presque

toujours une grande proportion des principes actifs des

plantes. Devrons-nous les récolter au printemps, comme

le conseille Adanson, ou devrons-nous choisir la saison

d'automne, ou bien encore celle qui précède la fleurai-

son? Au premier printemps, au moment où les feuî!l<

se développent, la sève parcourt abondamment les di-

verses parties du végétal et entraîne avec elle les prin-

cipes qui s'y étaient accumulés. A la saison d'automne,

au contraire, ou h Tépoque qui précède immédiatement

l'apparition des fleurs, l'écorce est remplie d'une quan-
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tîté notable de sucs parfaitement élaborés; elle à par

conséquent des propriétés plus actives. Avant la fleurai-

son, les sucs n*ont pas été attirés par les organes de la

reproduction, la plante est à une sorte de période d'exu-

bérance où la vie va se manifester d'une nouvelle ma-

nière par Papparition de nouveaux organes. A Tautomne

quand fleurs, fruits, feuilles ont disparu, les sucs tendent

à redescendre vers la racine pour s'y accumuler et servir
r

lors du printemps suivant à la révivification de la plante.

Dans les écorces toutes les parties n'agissent pas aussi

efficacement; les plus extérieures, c'est-à-dire les plus

anciennes, sont en général plus actives que les autres;

cependant quelquefois les cryptogames qui les recou-

vrent, si le pharmacien n'a pas grand soin de s'en dé-

barrasser, viendront contre-balancer cette supériorité.

On observe également une différence dans les écorces

suivant leur âge, et il sera nécessaire de choisir, en gé-

néral, celles qui seront d'âge moyen.

On fait usage en pharmacie des bulbes de quelques

plantes, et nous savons qu'en général elles préfèrent les

terrains secs et y prennent un plus grand développement;

on les récolte quand la végétation de Tannée est termi-

née. Nous examinerons à part celle du Colchique, qui

présente des particularités qu'il est nécessaire de con-

naître.

11 résulte des expériences de Maclaghan qu'au mois

de juin les bulbes du Colchkum autumnale sont du vo-

lume d'un abricot, d'une consistance ferme, amylacées, et

amères. Un mois plus tard, au moment où les fleurs ap-

paraissent, il s'est formé une jeune bulbe, ayant tout au

plus le volume d'un grain de blé : pendant l'hiver, rien

à la surface du &ol ne vieïtl Indiquer la présence du vé-
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gétal : au printemps la jeune buibe augmente de volume
et émet quelques feuilles, mais à ce moment l'ancienne

bulbe est devenue ridée , s'est flétrie et a perdu la plus

grande partie de son amidon. Ces observations nous ap-

prennent que pour l'emploi médical nous devons récolter

le colchique au moment où ses fleurs apparaissent,

puisqu'avant cette époque il ne renferme pas toute la

quantité possible de principes actifs, et puisque plus

tard, alors que ses propriétés seraient plus développées

encore, l'absence d'organes saillants hors de la terre ne

nous permettrait pas de songer à cette récolte.

Les bourgeons sont quelquefois employés par le phar-

macien, et l'époque de leur récolte est tout naturellement

indiquée par leur apparition : cependant pour quelques-

uns il y a un certain moment à saisir. Ainsi on fait

usage des bourgeons du Foputws nUjra principalement à

cause de la matière résinifère balsamique qui en recou-

vre les écailles : or cette substance semble être à son

maximum de quantité au moment où le bourgeon com-

mence à entr^ouvrirses écailles ; c'est donc là le moment

que le pharmacien doit mettre à profit.

Les feuilles renferment une proportion plus considé-

rable de principes avant la floraison, excepté cependant

dans quelques plantes aromatiques où la vertu semble

augmenter à mesure qu'on se rapproche davantage de

l'instant de l'épanouissement et où les principes sont plus

abondants à la partie supérieure des tiges ; ce sont là les

plantes dont on emploie les sommités Jleuries^ les pro-

priétés étant également répandues dans les fleurs et les

feuilles les plus voisines.

En général c'est dans les feuilles radicales que réside

surtout la vertu médicale, et on le comprend sans peine
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quand on songe qu'elles se développent les premières,

attirent à elles seules tous les principes tenus en réserve

dans la racine ; mais pour les avoir aussi actives que pos-

sible, nous devrons opérer la récolte avant Tapparition

de la tige, à la fin de la première année pour les plantes

bisannuelles. On devra opérer la récolte des feuilles par

un temps sec , le matin, quand , sous l'influence des pre-

miers rayons solaires, la rosée aura déjà disparu. On
ne doit s'attacher à la récolte que de feuilles entières,

sans taches, et qui n'aient éprouvé ni les atteintes d'une

trop grande humidité ni les morsures de quelques ani-

maux.

Les fleurs , ces manifestations d'un système tout par-

ticulier de phénomènes dans les végétaux, trouvent fré-

quemment leur emploi en pharmacie, et le plus ordinai-

rement c'est dans leurs pétales que seulement résident

les principes qui les font employer ; les propriétés de

l'ovaire d'une part, celles des étamines d'autre part, sont

trop peu de chose ici pour qu'on en puisse tenir compte.

Remarquons d'ailleurs que les physiologistes et les mor-

phologistes nous ont démontré les connexions si intimes

qui unissent ces divers organes , modifications plus ou

moins profondes d'un même type, et que si quelque

action peut être attribuée aux étamines et ovaires , elle

est toujours semblable à celle des pétales, à laquelle elle

ne ferait que s'ajouter. Quant au calice, si le plus ordi-

nairement son action est nulle ou s'ajoute simplement à

celle de la corolle
, quelquefois elle est beaucoup plus

puissante, et c'est à lui que doivent parfois se rap-

porter les principales propriétés attribuées à la fleur :

c'est là ce qui se présente pour les Labiées. Devrons-nous

cueillir de préférence les fleurs dont nous aurons besoin
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sur les plantes cultivées et croissant dans des lieux om-

bragés, ou plutôt sur celles qui viennent sauvages dans

les lieux les plus rocailleux et les plus exposés aux ardeurs

du soleil? Devrons-nous indifféremment prendre nos

fleurs sur des individus jeunes ou adultes? Si nous

nous rappelons le principe de M. de Tschudy [Mémoires

sur la greffe) : a Jeunesse, humidité et vigueur ne pro-

» duisent que de Therbe, » nous serons disposés à

donner la préférence aux plantes venues dans des lieux

secs et arides ; mais cependant ce précepte n'est pas

absolu : nous devrons choisir des pieds robustes, ne pas

prendre les premières fleurs dans lesquelles le plus sou-

vent l'activité vitale n'est pas assez puissante pour avoir

attiré suffisamment de principes et nous laisser guider

par l'odorat et le goût indicateurs presque toujours as-

surés des propriétés. Nous devrons rejeter les fleurs

pâles parce que c'est un signe d'étiolement, de vita-

lité moindre , et par conséquent de richesse moins

prononcée; nous devrons, nous basant sur les observa-

tions de Knight et Salisbury, rejeter les fleurs dou-

bles et leur préférer celles qui sont simples, parce que

dans ces dernières les organes reproducteurs, vers la

perfection desquels tend tout l'organisme, existent et

attirent vers la fleur tout entière un afflux plus consi-

dérable de sucs.

Le moment de la récolte ne sera pas le même pour

toutes les espèces qui toutes ne fleurissent pas au même

moment, puisque nous en voyons épanouir leurs corolles

avant que la neige ait complètement disparu du sol, tan-

dis que d'autres au contraire ne s'ouvrent que vers la fin

de l'année, à l'époque de Noël, et qu'un bien plus grand

nombre profite de la saison douce et chaude. Nous ne pou-
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vons poser de règles absolues, puisque dans une même
contrée, soumise à des conditions climatologiques diffé-

rentes, une même plante ne fleurira pas au même moment

durant deux années consécutives , et que dans un point

ses fleurs seront passées alors que ses sœurs n'auront pas

encore entr'ouvert leur calice pour développer leurs pé-

tales parfumés. A plus forte raison dans deux pays dif-

férents aurons-nous des variations dans Tépoque de la

fleuraison, augmentées encore par mille circonstances de

terrain, de localité, etc. Cependant nous observerons

que les plantes nous fournissent toujours leurs fleurs à

une époque qui est sensiblement la même dans une môme
localité. - . -

Le plus souvent nous opérerons la récolte des fleurs

quand elles serontbien épanouies, parce que c'^est alors le

moment où elles renferment le plus de principes. Quel-

quefois, cependant, nous recueillerons les fleurs avant leur

entier épanouissement, la Rosa gallica, par exemple, qui

est alors plus riche en matière colorante et en tannin. On
prend aussi la précaution de récolter les fleurs des Synan-

thérées avant leur parfait épanouissement
, parce que le

travail de la vie se continue quelque temps après la ré-

colte et parce qu'on aurait, au moment où la dessiccation

serait terminée, des fruits, et non pas les fleurs dont on

veut faire usage. Pour toutes les plantes chez lesquelles

la vitalité ne se détruit pas immédiatement, on devra

avoir recours au même procédé.

INotonsen passant que cette pratique est déjà ancienne,

puisque le commentateur de Dîoscoride, Matthiole,dit :

« Celles des cappres qu'on veut mettre en composte, se

» cueillent avant qu'elles s'ouvrent, et faut cueillir les ro-

» ses en boutons et à demy fermées. Toutes les autres
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» fleurs se cueillent lorsqu'elles sont entièrement ouver-

» tôS. »

Le temps que l'on doit choisir pour opérer la récolte

des fleurs est le matin, surtout après que la rosée a disparu,

si Ton veut opérer leur dessiccation . Quand on veut distiller

.immédiatement, on doit faire sa récolte le matin ouïe soir,
h

parce que les rayons du soleil ne tombant pas sur les

fleurs ne leur enlèvent pas les parties volatiles qui forment

leur arôme, et nous avons tous remarqué que le soir, dès

le coucher du soleil, l'atmosphère est embaumée des

exhalaisons parfumées des fleurs.

Une partie des fruits, dont on fait un usage fréquent

en pharmacie, sont charnus, c'est-à-dire qu'ils renfer-

ment dans leur péricarpe une quantité notable de tissu

utriculaire
, qui s'y est développé après la fécondation

de l'ovule et qui est rempli surabondamment de sucs,

auxquels il doit sa consistance particulière. Pendant tous

les premiers temps de leur développement les fruits char-

nus se remplissent de sucs ; ils sont durs, verts, puis ils

changent assez brusquement de tissu, de couleur, de con-

sistance en mûrissant, et deviennent mous et chargés de

liquides. Les parois du tissu cellulaire, parsemé de fais-

ceaux fibro-vasculaires, sont épaisses et paraissent in-

crustées d'une matière analogue au ligneux (quelquefois

même le ligneux se forme, poires, noyau); en outre on y

rencontre des matières sucrées et de la pectose. Plus

tard la succulence des fruits augmente , le sucre y de-

vient plus abondant; et dans les fruits acides, les acides

réagissent sur la pectose et la changent en pectine so-

luble.

Dans les fruits secs le tissu cellulaire qui constitue,

avecles faisceaux fibro-vasculaires, leparenchyme du péri-
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carpe, est en petite proportion, ne renferme que peu de

sucs ; aussi la consistance du fruit est-elle sèche ou près,

que sèche. Lors de la maturation les phénomènes sont à

peu près semblables à ceux qui se passent dans les feuilles

vers la fin de leur végétation ; en effet nous voyons le pé-

ricarpe, vert d'abord, changerpcu à peu de couleur quand

la maturité approche et arriver par une série de modifi-

cations jusqu'à la désarticulation du fruit qui tombe tout
m

entier ou article par article, comme nous voyons les feuilles
F

tomber tout entières d'un seul coup, ou en plusieurs fois,

folioles par folioles. Quand nous voudrons récolter des
ri

fruits charnus pour en faire usage immédiatement, nous
r

devrons les choisir parfaitement mûrs, parce qu'alors les

acides auront réagi sur les principes contenus dans leur

substance et les auront transformés en sucs sucrés et par-

fumés. Cependant pour quelques fruits on n'attend pas
F

que la maturité soit avancée, sans quoi les jus de ces

fruits seraient trop visqueux (Framboises, Groseilles,

Mûres). Quelquefois on devance la maturité du fruit,

comme pour le Verjus, mais alors on veut faire usage

justement des principes acides et acerbes qui prédomi-

nent dans le fruit avant sa maturité.

Quand on veut conserver les fruits à l'état de fraîcheur,

on a soin d'en opérer la récolte un peu avant la maturité
;

car sans cette précaution le travail de la maturation, qui

se continue même après que le fruit est détaché de l'arbre,

marcherait trop vite et déterminerait le blossissement

des fruits. Les observations d'Hovvison lui ont démontré

toute l'utiUté d'une semblable pratique, souvent exécutée

par nos jardiniers, et qui se fait sur une grande échelle,

dans les pays où on cultive les Orangers pour en ex-

pédier les fruits au loin.
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Les fruits secs indéhiscents sont employés tantôt à

cause de leur péricarpe, tantôt à cause de la graine qui

est fréquemment soudée avec lui. Dans le premier cas, il

faut attendre le moment où le développement du fruit

est effectué d'une manière satisfaisante, et qui précède
le commencement de la dessiccation naturelle; on pré-

vient ainsi l'altération des principes contenus dans son

parenchyme, et l'on est plus sûr de voir les fruits don-

ner les résultats thérapeutiques qu'on en attend. On
cueillera les fruits du Jurjkms regîa avant leur maturité

parfaite, quand on aura en vue la récolte du péricarpe

ou brou. Quant aux cariopses des Graminées, comme
c'est principalement la graine qui est la partie active et

qu'elle est unie au péricarpe, c'est au moment de sa ma-
turité, c'est-à-dire quand les fruits seront près de tom-

ber de leurs enveloppes, qu'on devra les récolter. Pour

le Juglans regia, nous laisserons passer le moment de la

maturité, quand il devra nous fournir, non plus i'enve-

bppe de la noix, mais la noix elle-même.

Les fruits secs déhiscents doivent être récoltés quand

ils sont déjà bien développés mais avant leur dessiccation

naturelle, et avant par conséquent que leurs parties ne se

détachent les unes des autres. On aurait à craindre

,

sans cette précaution, que les principes contenus dans

Jes péricarpes ne fussent déjà altérés, et c'est probable-

ment au peu de soin que Ton met à la récolte des cap-

sules du Papaver somnîferumet des follicules des Cassia

que Ton doit leurs différences d'action, souvent si ma-

nifestes, dans remploi thérapeutique.

Les semences doivent être récoltées quand elles sont

parfaitement mûres; mais la maturité a-t-elle quelques

signes qui la fassent distinguer facilement? D'après. De-
F

6
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candolle elle existe quand les graines ne renferment plus

d'eau à l'état liquide dans l'intérieur de leurs tissus ; elles
r.

ont alors une pesanteur caractéristique qui ne leur permet

pas de flotter à la surface de Peau, mais les précipite vers

sa partie inférieure. « Semina, quae in aquam dcmissa,

» natant nec fundum petunt, rejicienda sunt; inde enirn

» perspici potest, ea corrupta esse, ad quod pauci at-

» tendunt » (N. Gahn., Ptantœ officinales, 1735). Mais

cependant nous voyons des semences dont la maturité

n'est pas douteuse surnager à la surface de l'eau, et

ceci vient jeter de l'indécision sur la valeur du carac-

tère indiqué par le physiologiste genevois. Nous base-

rons-nous plutôt sur la faculté de germer que nous pré-

senteront les grains? Non, car les expériences de Jean

Senebier nous démontrent clairement que les graines

peuvent germer longtemps avant que leur organisation

soit parvenue à son maximum de perfection. Nous se-

rons donc dans l'incertitude pour préciser nettement la

quantité du développement que doivent avoir acquis

des semences pour être bonnes à l'emploi pharmaceu-
tique. Mais d'une manière générale, nous dirons avec

un degré suffisant de certitude que le moment de cueil-

lir les graines est arrivé quand les péricarpes des fruits

déhiscents tendront à s'ouvrir, quand pour les fruits

indéhiscents ils se détruiront ou se détacheront de la

plante mère.

Notons qu'il y a des inconvénients graves à récolter les

semences trop tôt, car l'eau qu'elles renferment alors à

l'état de liberté se vaporise, et laisse les tissus dans un
état d'organisation imparfait : les graines qui sont im-
prégnées de matières grasses subissent plus prompte-
ment les altérations qui sont caractérisées par la ran-
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cidité. II y aurait aussi désavantage à attendre trop

longtemps, car sous Tinfluence de l'humidité, il se

pourrait que le travail de la germination commençât à

s'effectuer, et par suite les principes contenus dans les

semences seraient modifiés, presque toujours d'une ma-

nière fâcheuse pour le pharmacien. Pour éviter cette
^

action funeste de l'humidité et de l'air, il vaut mieux

conserver les graines dans leurs coques osseuses, quand

elles en sont munies, et ne les en tirer qu'au fur et à
r

mesure du besoin

•

Des développements mêmes dans lesquels nous ve-

nons d'entrer par rapport à la récolte des plantes mé-

dicinales ressort la preuve que : les connaissances bota^

niques ont une application dh'ecte à la préparation des

médicaments, ont servi et peuvent servir à éclairer cer-

taines parties de la pharmacie pratique. Tout le monde

îi'admettra-t-il pas comme nous, avec Bodard,« combien

» il est important
,
pour jouir des propriétés réelles des

» plantes, de cueillir chacune d'elles dans l'exposition

,

dans le climat etdans le terrain qui lui est propre... de

» ne pas abandonner le soin de les recueillir à des êtres

» qui ne savent ni lire ni écrire, qui n'ont d'autre in-

» struction que la routine, et qui ne se doutent pas des

» règles établies pour la récolte des plantes; à des

» femmes de campagne qui les récoltent avant leur en-

» tier développement ou lorsqu'elles ont perdu la ma-

» jeure partie de leurs facultés? » (Cours de botanique

médicale comparée, tome I, 1810). Serons-nous infé-

rieurs sous ce point de vue aux Chinois, qui apportent

les soins les plus minutieux à la récolte des planfes, ot

qui, malgré leur esprit d'économie si prononcé et le

haut prix que les plantes atteignent, ne les tirent que
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des provinces de l'empire où elles croissent spontané-

ment. Plus qu'eux nous avons des notions exactes sur la

physiologie, plus qu'eux nous devons apporter une sé-

vère exactitude dans nos récoltes, et nous sommes impar-

donnables si nous ne tirons pas des végétaux tout ce qu'ils

doivent nous donner, puisque nous avons en notre pou-

voir les données scientifiques qui doivent nous amener
aux meilleurs résultats.



RÉSUMÉ.

Dans le cours de cette thèse que je soumets à Tappré-

ciation de mes juges, et à la discussion de mes concur-

rents,

J'ai fait ressortir l'absolue nécessite, pour le bon exer-

cice de la pharmacie, que les pharmaciens soient assez

botanistes pour ne pas confondre une plante avec une

autre et pour satisfaire à toutes les demandes qui leur

seraient faites à ce sujet ;

J'ai démontré une fois de plus que Tanalogîe des ca-

ractères botaniques et des propriétés médicinales des

plantes avait conduit à la connaissance de nouveaux mé-

dicaments^ et qu'elle était la voie la plus sûre pour arri-

ver à de nouvelles découvertes de ce genre
;

J'ai fait voir de quel secours cette théorie était dans le

cas où il y a obligation de substituer une plante à une

autre, et j'ai insisté fortement aussi sur la nécessité de

ne pas s'en rapporter trop légèrement aux analogies

botaniques
;

Il m'a été facile de démontrer qu'un grand nombre de

falsifications étaient découvertes facilement par le phar-

macien s-

tinguer les véritables caractères des plantes ;



86

J'ai démontré ensuite que les connaissances sur les

phénomènes de la végétation et sur les facultés physiolo-

giques des végétaux pouvaient éclairer certains points

pratiques de l'art pharmaceutique;

En un mot j'ai démontré l'utilité des applications de

la botanique à la pharmacie. Si je me trouve en opposi-

tion avec quelques rares contradicteurs qui peuvent pré-

tendre, à l'exemple de Barthez, que la botanique et ses

connaissances sont inutiles, qu'on n'a jamais vu ceux

qui s'étaient livrés fortement à cette étude, devenir de

vrais médecins , nous rencontrons un plus grand nombre

d'auteurs qui admettent non-seulement Futilité, mais la

nécessité de la botanique pour tous ceux qui s'occupent

des sciences médicales :

Je puis citer parmi les médecins de nombreux adhé-

rents : F. J. }ie]g (dissertatio de Botankcs systemalicœ

in medïcina uiilhale ^ 1770); Albertus {disserlaiio de er-

rorlbus in pliarmacopolus ex nerjlecto studio botanico ob-

V
)

herbariœ studio et usu, 1768); Bilfingerus {dissertatîo de

Botanica et cliemia ad medicinam appUcata, Praxin per il-

liistria quœdam exempta , 1755); Grateloup {sur l'utilité

de la Botanique dans la médecine et sur les moijens de

reconnaître les propriétés médicales des plantes et de leurs

'produits, 1820};rillustre Boerbaave, et à leur tête Haller
qui fut un grand médecin et un grand botaniste, et qui

dit: « Ex neglectastirpium cognitioneinsupcrabileser-

» rores Practicorum, devia3 obscrvationes , curationes

» ignav», mortium ignoratœ causse. Ea omnia mala

,

» vicit pervicax labor Botanorum (dissertatio de Rota-

» nicœ utiliiale.) »

Je n'ai pas voulu prétendre que le médecin et le phar-
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rnacien dussent être des botanistes consommés: J'admetâ

K

l'importance des études botaniques, mais je ne veux pas

l'exagérer, comme je reconnais le principe de la théorie

des rapports entre les caractères botaniques des plantes

et leurs propriétés médicinales, en acceptant les excep-

tions qui s'y rencontrent : imitant la sage réserve de

Murray quand, avec tant de raison, il évite l'esprit sys-

tématîque qui sacrifie tout à de brillantes théories, et

Tempirisme routinier qui repousse tout ce qui dépasse

Tétroîtesse de ses vues, en disant ( Apparatus medica-

minum ^ 1793) : « Pluris longe faciendum [quam ana-

» lysis chemica) arbitrer, in enucleandis viribiis abditis,

» cognalionis adjiimentum ; qiiod de verjeialibus prœci-

» pite valet. Nam etsi in combinandîs stirpibus, tam

» quoad genus, quam ordines naturales , ssepe botanici

» différant etsupersint qussdam quibus in naturali série

» nullus aptus etiam locus possit adsîgnari,., plerisque

» tamen tantam natura sîmilitudinem inipressit ut nihil

» opponi possit. Si quœ vero discriudna virtutum in nno

^ eodemque génère vel ordine locum habent : non loi eorum

» exempta exiantj ut subsidiam bocce in unîversum rejicîen-

» dura pulam^ Saepe gradu modo différant ; sœpe al-

» tera pars iners omnique vî orba; altéra efTicacî, quin

venenata. Id ad minimum cognationum scientia emo-

lumentî offert
,
quod novis experimentis ansam prae-

beat et cautiores observatores in eisdem subeundis

» reddat. »

Après avoir ainsi fait ressortir l'utilité de la botanique

pour le pharmacien, je terminerai par le vœu que les bo-

tanistes qui entreprennent des voyages d'exploration

aient fait connaissance avec les drogues que Ton utilise

dans la médecine de leur pays. L'histoire de la matière
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médicale aurait singulièrement à y gagner, et la confu-

sion qui règne encore sur l'origine d'un assez grand nom-
bre de médicaments serait bientôt dissipée. On ne verrait

plus alors le botaniste, trompé par quelques similitudes

dans les noms, attribuer à certaines plantes des produits

qui ont une tout autre origine.

Vu .•

BALARD

Paris.— Imprimé par E. Thunot et C', 26, rue Racine
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